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Prologue

Ils criaient, mais personne n'y faisait attention. 

Les   monstres   les   aspiraient   et   les   dévoraient   sans   pitié.   Ils   étaient   moins nombreux qu'eux, mais tellement plus forts, tellement plus puissants... 

Surtout un. Probablement le chef. 

Lorsqu'il s'approcha de la dernière adolescente en vie, elle hurla sa terreur et ça l'agaça prodigieusement. 

— A quoi ça sert ? persifla-t-il. Il n'y a plus personne. Tu es la dernière. 

Elle fouilla le campement d'un regard affolé. 

Je n'ai jamais compris pourquoi vous tenez tant à crier, continua-t-il du même ton moqueur. 

— Je vous en prie. Laissez-moi partir. Je ne dirai rien, rien du tout. Je... je n'en parlerai à personne, je vous le jure. Vous ne craignez rien, je ne sais même pas qui vous êtes. 

Il la considéra avec mépris. 

— Tu ne sais pas ? 

Il abaissa la tête vers elle, et le sourire qui fendit alors son visage la terrifia encore plus. 

— Tu ne sais pas ? répéta-t-il sur un ton presque outragé. Tu ne nous connais même pas ? Comment peux-tu être aussi ignare ? 

— Nous ne vous gênerons plus, je vous le promets, sanglota la jeune fille. 

—Nous gêner ? 

Il éclata d'un rire monstrueux. 

—Vous n'avez jamais été en mesure de nous gêner. Vous êtes du bétail, c'est tout. 

Il reprit son sérieux et expliqua d'une voix indifférente. 

—Tu possèdes quelque chose que je veux. 

—Je vous le donne ! Je vous le donne ! hoqueta l'adolescente. 

—Je ne te demandais pas la permission. Elle se mit à pleurer de plus belle. 

Il l'étudia encore quelques instants, puis se décida. Il l'absorba d'un coup. 



Chapitre 1 Inconnue

La douleur me réveilla. Elle me vrillait le crâne, se répandait dans ma nuque, descendait   dans   mon   dos,   et   s'insinuait   dans   mes   bras   et   mes   jambes.   Une nausée épouvantable me secoua. Je levai la main pour toucher le côté de ma tête,   épicentre   des   élancements   douloureux.   Mes   doigts   rencontrèrent   une énorme bosse et explorèrent un instant la large croûte de sang séché. 

 Qu 'est-ce que... ? 

Je   me   décidai   à   ouvrir   les   yeux.   Le   flash   de   lumière   que   je   reçus   alors, m'aveugla, et augmenta encore - ce que je n'aurais pas cru possible - l'intensité de la douleur. Je restai immobile, les yeux ouverts, paralysée par la souffrance et par cette inexplicable sensation de vide. C'était... c'était comme si j'avais perdu quelque chose. Pire. Comme si tout ce qui m'était cher avait disparu. 

 Où étais-je ? 

Je m'interrogeai en promenant lentement mon regard sur la pièce que je ne reconnaissais en rien. 

Une chambre.   Ma chambre ? 

Je réfléchis. 

Comment était ma chambre ? Les murs étaient-ils blancs, bleus, jaunes ? Je n'en avais aucun souvenir. Bizarre. 

Ma main se porta sur ma joue. 

— Aïe ! 

J'avais un hématome de belle taille sous les doigts. 

Je  me   redressai  laborieusement  et m'assis  dans  le lit. Les  murs  dansaient autour   de   moi.   Pour   tenter   de   maîtriser   les   vertiges,   je   refermai   les   yeux quelques   instants.   Lorsque   les   malaises   se   furent   atténués,   je   me   levai lourdement pour aller examiner mon visage dans le miroir. Je m'assis sur la chaise blanche décorée de petites fleurs printanières, assortie à la coiffeuse, et constatai les dégâts. Le bleu couvrait toute la pommette gauche. 

Que m'était-il arrivé ? 

En   examinant   attentivement   le   reste   de   mon   visage,   je   sentis   un   spasme d'angoisse me tordre l'estomac. Cela ne pouvait être possible.    Ce  n'était pas possible. 

Je regardai ces yeux marron, ces cheveux courts, noirs et bouclés, ces sourcils épais, ces dents blanches régulières. Les larmes me vinrent traîtreusement aux yeux. Je ne reconnaissais pas ce visage. Cela ne pouvait être le mien. Comment pouvait-on oublier son propre visage ? 

Mes   mains   parcoururent  anxieusement   le  front,   les   joues,   puis   le  menton étrangers. 

Etait-ce là mon visage ? 

Etait-ce là le visage de... de ?! 

Quel était mon nom ? 



La panique me grignotait petit à petit. 

 C'est la fatigue. Calme-toi. Tu connais forcément ton nom. 

Je cherchai. Je fouillai inutilement le moindre recoin de ma mémoire. J'avais la sensation d'être enfermée dans une boîte vide aux murs blancs. 

Rien. Je ne me souvenais de rien. 

Aucun prénom ne me venait à l'esprit. 

Aucun nom ne surgissait de ma mémoire. 

Je retins à grand peine un sanglot de désespoir. Je ne pouvais pas avoir oublié mon visage et mon nom ! Cela ne s'oubliait pas ! Pourtant... 

Pourtant cela semblait bien être le cas. 

Mon corps non plus ne me disait rien. Je détaillai ce nouvel inconnu. Il était de taille et de corpulence moyennes. Rien de bien remarquable, exceptée la longue   et   fine   cicatrice   que   j'avais   sur   l'avant-bras   droit.   Je   l'examinai attentivement : la marque n'était pas récente. Comment me l'étais-je faite ? 

Je me concentrai de nouveau sur ce visage que je ne reconnaissais pas. Je fixai cette inconnue échevelée, qui me regardait d'un air perdu, les yeux emplis de larmes. Je l'observai encore lorsque qu'un autre visage se superposa au sien. 

Celui d'un homme aux traits semblables à ceux de cette brune. Mais avant que j'eusse le temps de me demander qui il était, le personnage mystérieux s'effaça, aussi rapidement qu'il était apparu. 

Aucune de ces deux personnes ne m'était familière. 

Je pris une grande inspiration et tentai de me présenter à la fille du miroir. Je tendis une main amicale vers la glace. 

— Bonjour, je m'appelle... 

Ne réussissant pas à finir cette phrase, je laissai retomber la main que j'avais tendue. 

Bon sang ! Quel était mon nom ? 

Je devais avoir un sac, des affaires personnelles, un portefeuille peut-être, susceptibles de me renseigner sur mon identité. Forte de cette idée, j'ouvris l'armoire blanche décorée, elle aussi, de petites fleurs. Je jetai fébrilement sur le lit les vêtements qui y étaient rangés. Je fouillai partout mais ne trouvai ni sac, ni portefeuille, ni papiers d'identité.  J'avisai la petite commode et en  ouvris brutalement les tiroirs. Je n'y trouvai que de la lingerie. Et quelle lingerie ! Des ensembles assortis, slips et soutiens-gorge de soie, aux couleurs improbables. Je touchai les tissus soyeux avec étonnement et incrédulité. 

 Je déteste le rose,  songeai-je tout à coup.   Ce n 'est pas à moi. 

Comment pouvais-je savoir ce qui m'appartenait ou non ? Je ne me souvenais de rien ! 

Je me laissai tomber sur le lit, et, passant les bras autour de mon corps, je me balançai et laissai errer mon regard dans  la chambre.  Ces  meubles en  bois, peints en blanc et décorés de petites fleurs bleues, étaient les meubles d'une chambre d'enfant. L'inconnue que j'avais croisée dans le miroir n'était plus une enfant, elle devait avoir dans les vingt ans. 



Il me fallait trouver de l'aide, dénicher une personne qui me dirait qui j'étais et ce que je faisais ici. J'examinai de nouveau la chambre. Il y avait deux portes. 

L'une d'elles menait à la salle de bains dont j'apercevais le mobilier de mon lit et l'autre devait donner sur l'extérieur. Je me levai et me dirigeai vers la sortie. Je pressai ma main sur la poignée et rencontrai une résistance mal venue. J'appuyai plus fortement. Ah. La porte était fermée à clé. Mon bras retomba mollement le long de mon flanc et je sentis mes épaules s'affaisser de déception. J'étais déçue, oui,   mais   je   n'étais   pas   surprise.   En   fait,   je   m'y   attendais.   Si   je   n'étais   pas étonnée que cette porte soit verrouillée, c'est que je devais connaître la raison pour laquelle j'étais enfermée dans cette chambre. 

Alors, pourquoi ? Pour quel motif? 

Je me concentrai pour trouver une réponse à cette question. Et une fois de plus, rien ne me vint à l'esprit. Je m'appuyai avec lassitude contre la porte. Les marteaux, dans mon crâne, ne me laissaient aucun répit. 

Je devais bien avoir une famille, des amis, un chien, un chat ou un perroquet, je ne sais pas ! Je ne pouvais pas être totalement seule au monde. Je fermai les yeux et me concentrai sur le mot « parents ». J'essayai également père, mère, frère, sœur, mais ma mémoire se tint coite. 

Amis. 

Je me focalisai sur ce nouveau mot, mais aucun nom ne franchit mes lèvres, aucun visage ne se présenta à moi. 

Animaux. Chat ? Chien ? 

Ma mémoire s'entêta dans son mutisme insupportable. L'angoisse me posséda soudain, et je me mis à trembler violemment. 

 Que m'arrive-t-il ? Et pourquoi suis-je incapable de me souvenir de quoi que ce soit ? 

Totalement désorientée, je marchai jusqu' à la porte-fenêtre. 

Ne parvenant que très mal à contrôler les tremblements de mes mains, je peinai à ouvrir les battants. Lorsque j'y parvins enfin, je me précipitai sur le petit balcon. Je posai mes mains sur la rambarde dans l'espoir de les immobiliser, et observai quelques instants la maison dans laquelle je me trouvais. 

C'était une grande construction de bois qui faisait face à un petit lac entouré par   une   belle   forêt.   Fraîchement   repeinte   en   blanc   et   rouge   foncé,   elle comprenait deux étages. Une véranda courait sur ses flancs, et son jardin était de toute évidence entretenu avec attention. Sur ma gauche, s'élevaient une grange et une petite remise. Une voiture noire rutilante était garée devant ce qui semblait être le perron de la porte d'entrée. 

Je pris le temps de détailler les bâtiments et la voiture. Et la conclusion fut la même   que   précédemment.   Je   ne   reconnaissais   pas   les   lieux.  Je   balayai   une dernière fois la maison du regard, puis, irrésistiblement attirée par la forêt, mon attention se perdit dans les arbres. Je m'entendis murmurer :

— Érable rouge, sapin baumier, boulot gris... 

Je connaissais pratiquement toutes les essences qui constituaient ces bois. 



Cette constatation me rasséréna quelque peu. J'aimais les arbres et la forêt, ils m'étaient   familiers,   contrairement   à   tout   ce   que   j'avais   pu   voir   depuis   mon réveil. 

Je me penchai par-dessus la rambarde - la chambre se situant au premier étage - pour évaluer la hauteur à laquelle je me tenais. 

— Ne recommence pas, je te prie. Tu as déjà failli te tuer ! 

Je sursautai de frayeur. Qui avait parlé ? 

Je repérai bien vite le propriétaire de la voix moqueuse. 

Il se tenait à l'angle droit de la maison, le visage levé vers moi, un grand sourire animant ses lèvres. 

— Tu vas mieux, Léna ? demanda-t-il en secouant la tête pour chasser une grande mèche rousse qui retombait sur son nez. 

Léna? 

Ce prénom prononcé avec affection ne m'évoquait rien, ni personne. 

— Je suis désolé, chérie. Tu as dû être terrorisée de te retrouver seule à ton réveil. Je monte te rejoindre. 

Il disparut au coin de la maison. 

Léna ? Chérie ? 

Qui était ce grand roux ? 

Mon frère ? Un ami ? Mon petit ami ou... pire ? 

Je mis mes mains en éventail devant mes yeux. Je n'avais pas d'alliance. Ce n'était   donc   pas   mon   mari.   Je   me   sentis   soulagée   par   cette   constatation.   Je retournai dans la chambre et m'assis sagement au bord du lit, les yeux fixés sur la porte. 

Qui étais-je et pourquoi étais-je enfermée ? 

J'eus de nouveau la sensation de connaître la réponse à cette question, mais elle m'échappa encore une fois. Je soupirai de frustration. 

La clé tourna gaiement dans la serrure. 

— Je suis content de te savoir enfin éveillée ! 

Il ouvrit brusquement la porte, et me regarda un instant du seuil. 

— Ma sœurette a enfin ouvert les yeux ! s'exclama-t-il d'un ton joyeux. 

Mon frère ? 

Je le fixai, muette de saisissement. 

Mon frère. 

J'avais beau le regarder, il ne me disait rien du tout. 

C'était un homme d'une trentaine d'années, avec de beaux cheveux auburn et des yeux verts. Sa mâchoire volontaire, son nez - un tantinet trop long -, et ses taches de rousseur rendaient son visage ouvert très sympathique. Il était vêtu d'un jean et d'une chemise écossaise rouge à rayures blanches et vertes. 

— Tu vas bien ? s'enquit-il, alerté par mon mutisme prolongé. 

Je le fixai sans parvenir à mettre un nom sur son visage. Il avait l'air réellement heureux de me voir. Je tentai - sans succès - de lui sourire. 



— Léna ? Chérie, qu'est-ce qui ne va pas ? 

— Je... 

Ma gorge se serra violemment, rendant toute discussion impossible. 

— Léna ? Tu peux tout me dire. Tu sais que je ferais n'importe quoi pour toi. 

Qu'est-ce qu'il y a ? 

 Comment tu t'appelles ? 

Qui pouvait poser une question pareille à son propre frère ? 

Je le regardai, impuissante, tout en sentant une angoisse terrible s'emparer de moi. Mes yeux se brouillèrent. 

En une seconde, il fut à genoux devant moi. 

— Hé ! Tu souffres ? Tu as mal quelque part ? 

Sa gentillesse et sa compassion eurent raison du peu de maîtrise qu'il me restait. Je me mis à pleurer doucement. 

— Allons,   allons,   que   t'arrive-t-il   ?   murmura-t-il   avec   tendresse   en   me prenant les mains. 

— Je... 

— Oui? 

— Je ne sais pas qui je suis. 

— Que dis-tu ? 

— Je   ne   vous   reconnais   pas,   je   ne   reconnais   rien   ici,   hoquetai-   je pitoyablement. 

Je relevai la tête, essuyai maladroitement les larmes qui dévalaient la pente de mon menton, et croisai son regard inquiet. 

— J'ai perdu la mémoire, je ne me souviens pas de mon nom. Je ne sais pas où je suis. Je ne sais pas qui vous êtes. 

Il se raidit perceptiblement. 

— Tu ne me reconnais pas ? 

La peine que je devinai dans sa voix me rendit encore plus malheureuse. 

— Je suis désolée. 

— C'est à moi de m'excuser, murmura-t-il presque durement. 

— Vous... tu m'as appelée Léna. C'est... vraiment mon prénom ? 

Il acquiesça d'un mouvement de tête incrédule. 

— Oui. J'appelle immédiatement le médecin, dit-il en se levant. 

— Je m'appelle Léna comment ? 

Il s'immobilisa pour m'expliquer avec douceur :

— Oakes.   Je   suis   Evan,   ton   frère.   Nous   sommes   ici   dans   la   propriété familiale. Nous avons perdu nos parents depuis longtemps, et c'est moi qui t'ai élevée.   J'ai   trente-deux   ans   et   toi   tu   en   as   vingt.  Tu   as   eu   un   accident   de voiture... tu conduisais beaucoup trop vite, et... tu as été éjectée du véhicule. 

— Ah. 

Evan me fixait d'un air soucieux. 



— Pourquoi ne suis- je pas à l'hôpital ? 

— Tu y es allée et ils t'ont laissée repartir après deux jours d'observation. Tu n'avais rien de grave... et le docteur Leroy suit ta convalescence. Tu te souviens du docteur Leroy ? Tu le connais depuis que tu es toute petite. 

—Non. 

—Recouche-toi, m'ordonna-t-il. Je l'appelle immédiatement. 

—Non ! Ne... ne le dérange pas, m'écriai-je d'une voix confuse. 

—Il faut le mettre au courant, décréta-t-il avec autorité. Je l'appelle. 

Je lui saisis la main et m'y accrochai désespérément. 

—Ne t'en va pas ! suppliai-je. 

—Je vais juste chercher le téléphone et je reviens. Je resterai à côté de toi. 

—Merci. 

Il se pencha sur moi et m'embrassa sur le front. 

—

Ne t'inquiète pas, petite sœur. Je vais prendre soin de toi. 

Il sortit, et réapparut moins d'une minute plus tard, un téléphone sans fil à la main. Je le regardai composer un numéro. 

—Allô ? Bonjour Maddy. 

—Oui, elle vient juste de se réveiller. Je te remercie. Peux-tu me passer John ? 

Evan se pencha vers moi et me sourit chaleureusement. Il me fit un clin d'œil, puis tourna brusquement la tête. 

—John ? 

—Oui, effectivement. Mais il y a des complications, elle a perdu la mémoire. 

Evan s'approcha du lit et s'assit doucement à côté de moi. Il posa sa main sur la mienne. 

— Non, elle ne m'a pas reconnu, elle ne souvient de rien. 

— D'accord, je lui dis. Merci. À ce soir. 

Il   coupa   la   communication   et   lança   habilement   le   téléphone   sur   le   petit fauteuil de mousse. 

— Il va essayer de passer ce soir. Il pense qu'il ne faut pas s'inquiéter. C'est le choc. 

Je hochai la tête et essayai vainement d'être brave. 

— Comment ai-je eu cet accident ? 

— Tu étais seule, personne ne sait exactement ce qui s'est passé. 

— Et la voiture ? 

— Elle est fichue. 

— Oh ! 

— Cela n'a aucune importance. Ce qui important, c'est toi. Et tu es là. Tu as faim ? 



— Non. 

Il m'étudia en silence et je me détendis sous son regard malgré son examen minutieux. Sa présence était apaisante. Apaisante et rassurante. Vraiment très rassurante. 

Il fit soudainement claquer ses mains sur ses cuisses avec fatalisme. 

— Bon, je te laisse te reposer. 

Il se leva souplement. 

— Ne... ne m'enferme pas, soufflai-je. 

Evan me regarda avec beaucoup de compassion et expliqua :

— John, le docteur Leroy, m'avait conseillé de fermer la porte à clé par sécurité, jusqu'à ton réveil. Tu es éveillée à présent, je ne la verrouillerai plus. 

Repose-toi. Je reviendrai te voir tout à l'heure. 

— Merci... 

J'hésitai à prononcer son prénom, je me sentais tellement honteuse de ne pas reconnaître mon propre frère ! 

— Merci, Evan. 

Il sourit à nouveau, sans répondre, et sortit en laissant la porte entrebâillée. 

Mon regard se perdit momentanément dans la contemplation du battant, puis revint se poser sur le miroir de la petite coiffeuse enfantine. 

Léna Oakes. Je m'appelle Léna Oakes. 

J'ai vingt ans. 

J'ai un frère qui s'appelle Evan. 

J'ai eu un accident de voiture. 

Je m'appelle Léna Oakes, Léna Oakes, Léna Oakes. Je m'assoupis lourdement sur ce leitmotiv. 

La nuit tombait. Une main me poussa méchamment. 

— Avance. 

La bourrade fut si forte que j'en tombai à genoux. 

 Arrête. 

Je ne donnai cet ordre que dans ma tête. 

 Trop fatiguée. 

Ma voix était celle d'un homme. 

— Que vois-tu ici ? Que ressens-tu ? me questionna l'ombre. 

Je tournai la tête. Il y avait des arbres, un petit lac, des rochers. 

 Cela ne sert à rien. 

Ma voix d'homme venait de claquer dans la nuit. 

— Est-ce que tu sens quelque chose ?! hurla l'ombre. 



 Cela suffit. Trop fatiguée. 

L'ombre se pencha sur moi. Elle était si terrifiante que mon ventre se tordit de peur sous son regard. Ses yeux brillants avaient une expression meurtrière. Je ne trouvais plus l'air qui m'était nécessaire. J'étouffai. 

Non ! 

Je me redressai brutalement. 

J'étais dans mon lit, haletante et couverte de sueur. Mes yeux me firent mal lorsque je les ouvris. Ma migraine s'était amplifiée. 

Le cauchemar... la migraine... le cauchemar... la migraine. 

J'avais le cœur au bord des lèvres. 

Quelle heure était-il ? Il faisait noir dans ma chambre pourtant les volets n'étaient pas tirés. La nuit était tombée. Je restai un instant assise à écouter les bruits nocturnes. Des chants d'oiseaux. Des cris d'animaux noctambules que je ne   reconnus   pas.   Le   souffle   du   vent.   Je   perçus   au   milieu   de   tous   ces bruissements   un   son   différent,   mais   tout   aussi   agréable   et   apaisant.   L'esprit embrumé, je ne sus pas le définir immédiatement. 

De   l'eau.   Cela   ressemblait   à   des   éclaboussures.   Oui,   c'était   cela.   Des éclaboussures. 

Quelqu'un se baignait dans le lac ? 

Je me  levai, allai jusqu'à  la porte-fenêtre  entrouverte et scrutai la  surface sombre et lisse du lac. Je restai là quelques instants, les yeux fixés sur l'eau. Il n'y avait pas de baigneur. Évidemment. Nous étions au beau milieu de la nuit. 

 Probablement un animal, pensai-je. 

J'inspirai fortement l'air frais, et restai sur le balcon quelques minutes. Le vent froid de la nuit me fit du bien et chassa les derniers restes du cauchemar. 

Épuisée, je retournai à l'intérieur et me recouchai. 

Le leitmotiv revint me bercer. 

Je m'appelle Léna Oakes, Léna Oakes, Léna Oakes... 



 C

  hapitre 2 R é miniscences 

— Est-ce que tu sens quelque chose ?! 

L'ombre se pencha sur moi. Je savais qu'elle avait envie de me tuer en cet instant. Elle s'avança encore plus près. Je tentai de la repousser. 

 Non ! Laissez-moi ! Au secours ! 

Le bruit de la lampe de chevet se fracassant sur le sol me ramena à la réalité. 

Je cessai de me débattre dès que je compris que j'étais dans mon lit. 

— Mademoiselle, vous allez bien ? 

Hagarde  et  encore  imprégnée  du  cauchemar,   je  regardai  la   femme  qui  se trouvait sur le seuil de ma chambre. Je ne la connaissais pas - enfin... je ne me souvenais pas plus d'elle que du reste. Petite et ronde, elle avait le teint mat et ses cheveux raides étaient d'un noir bleuté. 

— Bonjour, articulai-je d'une voix rocailleuse qui témoignait des cris que je venais de pousser. 

La femme me considéra avec une attention soucieuse, me laissant l'initiative de la conversation. Mais je ne savais que dire. 

 Vous savez qui je suis, mais moi, je suis totalement incapable de me souvenir de vous. Quel est votre prénom ? 

Voilà ce qui me venait à l'esprit quand je me réveillais en hurlant, engluée dans une angoisse sans nom, avec une mémoire aussi vide et capricieuse que la veille. 

Je me penchai vers les débris pour me donner une contenance. 

—Je suis désolée pour la lampe, m'excusai-je en tirant à moi les restes du luminaire par le fil électrique. 

La femme jeta l'éponge qu'elle tenait à la main dans le couloir et se décida à entrer. 

— Laissez. Je vais le faire. 

Elle m'ôta doucement les morceaux de la lampe des mains et se retourna pour les jeter dans une petite poubelle en osier. Elle se mit ensuite à refaire mon lit. 

— Je m'appelle Félice, me secoura-t-elle gentiment. Je suis la gouvernante de monsieur Evan. Je suis chargée de l'entretien de la maison de votre frère et je fais également la cuisine. Y a-t-il des choses que vous n'aimez pas ? 

Je secouai négativement la tête. Elle me dévisagea avec bienveillance. 

— Ne   vous   faites   pas   trop   de   souci.   C'est   temporaire.   Votre   mémoire reviendra. 

Je déglutis lentement et murmurai :

— Merci. 

Elle se redressa vigoureusement. 

— C'est l'heure du petit-déjeuner. J'espère que vous avez faim. 



— Oui, mentis-je. 

— Tant mieux. Je vais préparer votre plateau. A tout à l'heure. 

Félice sortit doucement et referma la porte. 

Je décidai de me  lever. La migraine s'était calmée et les vertiges avaient disparu. Je saisis au hasard des vêtements inconnus dans la petite armoire à fleurs, et allai à la salle de bains. 

Je venais de finir de me coiffer lorsque j'entendis la porte de ma chambre s'ouvrir :

— Alors, tu as fait de la casse ? 

Le ton rieur et la présence rassurante d'Evan chassèrent les derniers lambeaux d'angoisse méchamment tapis dans un petit coin de ma conscience. 

— Je suis presque prête. 

— Ouh la ! Je sais ce que cela veut dire ! Je repasse dans vingt minutes. 

Une bouffée de panique pure, violente, brutale et incompréhensible me coupa le souffle. Mon sang rua dans mes veines et se cogna à mes tempes. 

— Je suis prête ! hoquetai-je. 

Je me précipitai hors de la salle de bains, et le heurtai de plein fouet. Il me retint de justesse. 

— Hé. 

Ce simple mot m'apaisa, et le regard qu'il posa sur moi était empreint d'une réelle compréhension. 

— Je ne bouge pas, ajouta-t-il. 

Les battements de mon cœur se calmèrent. 

— Léna, je suis là et je vais t'aider à surmonter ça. 

Je fixai sa poitrine. 

— Tu me crois ? insista-t-il. 

Oui, je le croyais. 

— Je serai toujours là quand tu auras besoin de moi, promit-il gravement. 

Je   me   mordis   les   lèvres,   déstabilisée   par   tous   les   sentiments   intenses   et singuliers qui déferlaient sur moi. 

L'angoisse, d'abord. 

Le soulagement. 

La confusion ensuite, et enfin, cette peur inexplicable. 

Même   si   je   savais   qu'elle   n'avait   aucun   lien   avec   mon   amnésie,   je   ne parvenais pas à en définir la cause. 

Malgré ce tumulte émotionnel qui me secouait, je compris que je pouvais faire confiance à mon frère. Je sus, que dans le vide inextricable qu'était ma vie pour l'instant, il était l'appui, le pilier dont j'avais besoin. 

Cela se vérifia au cours des jours qui suivirent. Il me soutint lors de mes fréquentes baisses de moral, me secoua quand il le fallait, me rassura quand c'était nécessaire. Evan était un frère fantastique - si l'on faisait exception de son goût appuyé et assez discutable pour le tissu écossais rouge à carreaux verts et à lignes   blanches   qu'il   portait   sous   toutes   les   formes   (chemise,   foulard, ceinture...). C'était un être enjoué, rieur, sensible, à la fois attentif et discret. 

Plus je le découvrais, plus je l'appréciais. 

Le docteur Leroy, qui n'avait pu venir me voir - étant malade à son tour - 

m'avait téléphoné plusieurs fois pour prendre de mes nouvelles. Il avait affirmé que rien ne pouvait accélérer le processus de guérison, et qu'il ne fallait pas me focaliser sur le problème. Le temps et le repos étaient mes alliés les plus pré-

cieux. 

Je suivis ses conseils et me reposai donc. Je lisais au bord du lac, et passais la majeure partie de mon temps avec mon frère. Le docteur Leroy - encore - nous avait conseillé de réapprendre à nous connaître, sans pour autant ressasser notre passé commun. « Il est douloureux pour un amnésique que l'on évoque devant lui   une   vie   dont   il   n'a   aucun   souvenir   tangible   »,   avait-il   affirmé.   «   Faites connaissance comme deux personnes qui viennent juste de se rencontrer ». Nos conversations   n'étaient   donc   pas   axées   sur   le   passé.   Nous   parlions essentiellement de nos goûts, car étrangement, je me souvenais de certaines des choses   que   j'aimais   ou   n'aimais   pas.   J'appréciais   notamment   la   forêt,   les animaux et la musique. 

Une dizaine de jours passèrent ainsi. Evan se partageait entre son travail et moi. En fait, il me consacrait la plus grande partie de son temps et lorsqu'il était vraiment trop en retard dans son boulot, il s'enfermait le soir dans son bureau pour avancer les dossiers en souffrance. 

Je passai des jours merveilleux avec ce frère dont je n'avais aucun souvenir. 

Et à part ce cauchemar atroce que je faisais toutes les nuits - et qui me laissait invariablement pantelante et épouvantée - je faisais des progrès. 

— Regarde ce que j'ai trouvé. 

Je détachai les yeux du livre dans lequel j'étais plongée, et relevai la tête. 

Evan se tenait sur le seuil de ma chambre, une main tendue vers moi, et l'autre dissimulée dans son dos. Je fis une grimace de dégoût en avisant le bout de tissu qu'il tenait à la main. 

— Un bikini ? 

Le sourire d'Evan s'élargit. 

— Qu'es-tu en train de suggérer ? grommelai-je. 

— Tu le sais. 

Depuis deux jours, mon frère avait entrepris de vérifier mes acquis - ou mes oublis - dans différents domaines. Il m'avait notamment obligée à danser le rock avec lui. Bien qu'il fût flagrant que j'avais complètement oublié comment l'on s'y prenait, Evan ne capitula qu'après avoir reçu un coup de pied dans le tibia, un coup de genou mal placé et un coup de coude dans l'œil. Il dut alors admettre que je ne savais plus danser. Il m'avait poussée ensuite à enfourcher sa vieille bicyclette pour vérifier si je savais toujours faire du vélo. Il fut aussi heureux que moi de constater que je n'avais pas oublié comment on se tenait en selle. 

— Ne compte pas sur moi pour aller me geler dans le lac couverte de ce cm2 

de chiffon. 

— Tu   vas   venir,   me   menaça-t-il   de   ce   ton   taquin   que   j'affectionnais particulièrement. 

—

Non. 

— Si. 

— Non. 

— Si. 

— Sûrement pas dans ce machin. 

Il sourit et plaqua un air de fausse soumission sur son visage. 

— O.K. Dans celui-là alors. 

Il me lança le maillot de bain une pièce qu'il cachait dans son dos depuis le début. Je l'attrapai en soupirant. 

— Super. 

Je n'aurais pas dû céder. 

— Elle est glacée, m'écriai-je en claquant des dents. 

J'étais entrée dans l'eau jusqu'à mi-cuisse, et ne trouvais pas le courage d'aller plus loin. 

— Chochotte. Rentre d'un coup. 

Seule la tête d'Evan dépassait de la surface lisse et brillante du lac. 

— Je viens t'aider, proposa-t-il. 

— Reste où tu es ! beuglai-je. 

— Plus tu tardes, plus c'est dur ! rigola-t-il. 

— Tu parles. 

Frissonnante, je me penchai et me mouillai les mains pour m'asperger la nuque, comme on me l'avait appris. Un. Deux. Trois. 

Je me laissai tomber sans élégance dans l'eau froide. 

— Evan ! Elle est tellement gelée que je ne peux plus bouger ! 

— Viens vers moi. Cela te réchauffera et tu sauras si tu sais nager. 

— Pourquoi je t'ai écouté ? marmottai-je. Elle est glaciale. 

— Viens vers moi. 

— Ne me tente pas. Si je m'approche de toi, je t'assomme. C'est vraiment ce que tu mérites pour tout ce que tu m'obliges à faire, grognai-je en lui obéissant. 

Il rit. 



— Léna, tu sais toujours nager ! 

— Ça va mieux ? 

Je serrai les doigts autour de ma tasse de chocolat chaud. 

— Ouais. 

Evan gloussa joyeusement. 

— Arrête   de  faire  la   tête.   Grâce   à   moi,   tu   sais   que   tu  nages   comme   un poisson. 

— Mais je ne me souviens toujours pas du reste de ma vie, soupirai-je en posant ma tasse sur la table basse. 

— Léna, ce n'est... 

Sans aucune courtoisie, le téléphone lui coupa la parole. 

Evan saisit vivement le combiné et se retourna. 

— Evan Oakes. 

Le large dos de mon frère se contracta, et il s'éloigna de moi autant que lui permettait le fil de l'antique appareil. 

— Pas plus que ça. 

— Ce n'est pas vraiment le moment. 

L'agacement   suintait   dans   sa   voix,   et   Evan   tentait   manifestement   de   le dissimuler. 

Apparemment, ce n'était pas un ami qui l'appelait. 

Je me pelotonnai dans le plaid en polaire bleue que mon frère avait sorti pour moi et bâillai discrètement. 

— Je te dirai quand ce sera le bon moment. 

— Je n'ai rien changé. Je ferai exactement ce qui était convenu. 

Je calai un coussin sous ma tête et fermai les yeux. Une petite sieste me ferait le plus grand bien. 

— Je te rappelle d'ici deux jours et... 

Je n'entendis pas la suite. 

Il faisait noir. J'étais couchée à l'arrière d'une voiture. 

Les deux hommes parlaient avec animation, et je ne parvenais pas à saisir le sujet de leur conversation. Mais ce n'était pas grave. Tout ce que je voulais, c'était me lever et m'en aller. 

Puis je fus dehors, à genoux. Je venais de m'effondrer. 



Je tournai la tête et remarquai le petit lac et les rochers. 

 Cela ne sert à rien. 

— Alors ?! hurla l'ombre. 

Non ! Cela recommençait. 

 Laissez-moi tranquille ! 

Le choc fut rude. Je venais de tomber du canapé. 

— Léna ? 

Evan était à genoux devant moi, ses yeux habituellement rieurs avaient une expression inquiète. 

— Un cauchemar ? chuchota-t-il. 

— Oui. 

— Tu veux en parler ? 

 Non ! 

Sans raison, je mentis à mon frère pour la première fois. 

— Je ne m'en souviens pas. C'est... juste une impression désagréable. 

Il m'observa longuement, puis hocha la tête. 

— Félice vient de me prévenir que le repas est prêt. 

Je me relevai promptement en ignorant la main tendue de mon frère. 

— J'ai faim. L'eau, ça creuse. 

Trois jours plus tard, Evan m'annonça qu'il devait s'absenter pour la journée. 

Cette nouvelle provoqua chez moi une de ces bouffées d'angoisse incontrôlables et   bien   trop   récurrentes.   Mon   frère   avait   déjà   pris   une   dizaine   de   jours   de vacances pour être à mes côtés, je ne pouvais décemment lui en demander plus et   il   était   temps   pour   moi   d'être   autonome.   C'était   très   bien   de   commencer aujourd'hui. Je luttai pour contenir cette partie de moi qui frôlait régulièrement l'hystérie - sans que je sache pourquoi -, afin de présenter à Evan un visage calme et serein. 

— Ne t'inquiète pas pour moi. Cela me fera du bien de me retrouver face à moi-même. J'irai faire un petit tour en forêt. 

— Je préférerais ne pas te savoir dehors pendant mon absence. Tu n'es pas encore très solide. 

Je souris à mon frère aîné dont l'inquiétude me touchait. 

— Ce sera juste une petite balade, promis. 

— Ne veux-tu pas attendre demain ? Nous pourrions y aller tous les deux et... 

Je l'interrompis sèchement. 

— Ne me traite pas comme une malade. Je vais bien à part que j'ai la tête un peu vide, grinçai-je, en une misérable tentative d'humour. 



Je posai ma main sur son bras. 

— Laisse-moi au moins ça. 

Il couvrit ma main de la sienne et se pencha pour m'embrasser sur la joue. 

— Ok. A ce soir. Ménage-toi. 

Je sortis avec lui et le regardai partir au volant de sa voiture noire. 

Je bataillai pour ne pas me laisser dominer par l'anxiété qui m'étreignait de nouveau le coeur. Je respirai profondément et tentai de retrouver un peu de calme.   Je   rentrai   dans   la   maison   et   restai   plantée   au   milieu   du   hall, complètement   démunie,   bridant   une   peur   que   je   ne   comprenais   pas.   Je   me secouai, et décidai d'aller m'installer au bord du lac. Je pris un livre au hasard dans la bibliothèque, et sortis dans le jardin. Je m'allongeai sur une des chaises longues, et ouvris le livre de photographies animalières que j'avais pris. 

L'artiste américain avait visité de nombreux parcs naturels de l'Amérique à l'Europe. Il était allé également en Afrique et en Asie. Son livre était consacré aux prédateurs de tout genre. 

Je découvris les premières pages avec intérêt. A la cinquième, je tombai en arrêt devant la photographie absolument magnifique d'un aigle royal. Je restai une bonne minute à contempler le cliché. J'étais ensorcelée par l'allure et la beauté de ce rapace. Il avait les ailes légèrement repliées au-dessus de lui. Ses pattes puissantes, à moitié détendues, étaient décalées l'une par rapport à l'autre, comme s'il marchait. Son regard de prédateur, d'une acuité redoutable, était fixé sur un point loin devant lui. Il émanait de cet animal une puissance et une élégance incroyable. Cette photographie était saisissante, si vivante que j'eus, un instant, l'impression que ce grand seigneur allait se poser devant moi. 

Je lus la légende imprimée au bas de la page :

 « Aigle royal - Aquila chrysaetos. 

 Ses ailes larges, arrondies, d'une envergure de plus de deux mètres font de lui l'un des plus grands rapaces du monde. 

 Photographié dans le massif des Pyrénés - France. »

— Ils   ont   fait   une   faute   d'orthographe   ces   satanés  Américains.   Pyrénées prend un « e », m'entendis-je murmurer dans un français impeccable. 

En français ? 

Je me figeai de surprise. 

Depuis que je m'étais réveillée dans cette chambre inconnue, je n'avais parlé que l'anglais. Mais apparemment, je connaissais aussi le français. Je répétai lentement :

— Ils ont fait une faute d'orthographe. 

Je n'avais pas la moindre trace d'accent canadien, je parlais... comme une Française de naissance. 

Et que connaissais-je aux accents ? 



Pourtant, j'en étais sûre, je parlais comme une native de l'hexagone. Je fronçai les   sourcils,   agacée   de   ne   rien   comprendre   -   une   fois   de   plus   -,   à   ce   qui m'arrivait. 

Mes oreilles se mirent à bourdonner, très doucement d'abord, puis le bruit devint assourdissant. Des taches blanches apparurent devant mes yeux. Je me sentis soudain tellement mal, que je crus un instant que j'allai m'évanouir. Puis je vis l'adolescente. Elle était à genoux devant un chat roux en piteux état. Un homme à la silhouette un peu lourde, lui fit signe de prendre l'animal. Elle le saisit délicatement et le porta jusqu'à une vieille table en formica. L'homme sourit   alors,   à   la   jeune   fille   que   j'étais,   et   je   sentis   mon   cœur   déborder   de l'affection que je lui portais. 

— Tu vas le sauver, hein ? demandai-je en français. 

L'homme hocha la tête en souriant. 

La   vision   s'en   fut   aussi   vite   qu'elle   était   venue,   et   me   laissa   étourdie, décontenancée et insatisfaite. 

Je venais de voir un souvenir, une bribe de ce passé que j'avais totalement oublié. 

Qui était donc cet homme ? Mon père, peut-être. 

C'est ça. Notre père devait être Français. 

Oakes n'était pourtant pas un nom français. Notre père était peut-être à moitié français et à moitié canadien. Je regardai à nouveau le livre de photographies que je tenais, et caressai songeusement la couverture. En tout cas, je connaissais assez la France pour savoir que le mot « Pyrénés » était écrit avec une faute d'orthographe. 

Y étais-je déjà allée ? 

Je décidai de passer outre les recommandations du docteur et de m'en ouvrir à Evan   dès   son   retour.   Je   refermai   doucement   le   livre   en   me   promettant   de regarder le reste des photographies plus tard. J'avais besoin de réfléchir et je le faisais mieux en marchant. Je me levai et déposai l'ouvrage sur la chaise longue. 

Je pris le sentier qui faisait le tour du lac jusqu'à la bifurcation que j'avais repérée de ma chambre quelques jours plus tôt, et qui s'enfonçait dans les bois. 

Je marchai tranquillement. 

Bien que le ciel soit assez couvert, il faisait doux et j'appréciai cette sortie. Je pénétrai dans la forêt et je fus immédiatement assaillie par son parfum. Je me figeai   pour   laisser   mon   nez   et   mon   esprit   s'imprégner   de   ces   délices.   Ces senteurs m'étaient tellement familières ! 

Je me remis lentement en marche. 

Combien de temps durerait cette amnésie ? 

Quelques semaines m'avait affirmé le docteur Leroy. 

Je faisais également des crises d'angoisse dès que je me retrouvai seule. Le vide de ma mémoire me terrorisait. J'avais appris quelques petites choses sur moi   au   cours   de  ces   derniers   jours.   J'avais   des   goûts   simples.   J'aimais   lire, écouter la musique. J'appréciais la nature, et m'y sentais très à l'aise. J'aimais beaucoup observer les animaux. 

Parfois,   je   tentai   de   me   souvenir   d'événements   de   mon   passé,   je   me concentrai sur un mot, une situation, mais j'étais toujours, dans ces cas-là, prise de nausées et de terribles maux de tête. J'avais l'impression que deux mains géantes et invisibles m'écrasaient le crâne, et cela m'obligeait, invariablement, à suspendre   tout   exercice   de   recherche   volontaire.   Les   pires   crises   s'étaient manifestées lorsque j'avais essayé de me concentrer sur les mots « foyer » et « 

famille ». 

Mais aujourd'hui, un souvenir avait enfin surgi de ce puits sans fond qu'était devenu ma mémoire. Un tout petit, mais très précieux souvenir de mon enfance. 

Je marchai maintenant d'un bon pas, et montai une petite pente en soufflant abondamment. 

Avais-je été un peu plus sportive avant l'accident ? 

J'arrivai péniblement en haut de la côte et repérai une pierre sur laquelle je m'assis   avec   soulagement.   Je   restai   là,   immobile,   à   écouter   ma   respiration s'apaiser. La forêt était tranquille. Les oiseaux chantaient, les feuilles bruissaient et les senteurs étaient paradisiaques. Que j'aimais cet endroit ! 

Mon souffle était revenu à la normale lorsque j'entendis craquer une branche, non loin de moi. Je me retournai pour tenter d'apercevoir l'animal responsable du bruit. Je scrutai l'épaisseur des buissons en vain. Sur la droite, beaucoup plus proche de moi, un second craquement se fit entendre. Mon cœur, sans raison, se mit alors à cogner plus fort dans ma poitrine. 

Shhh. 

C'était quoi ça ? 

Shhh. 

Ce chuintement m'effraya. Je me levai et demandai d'une voix étranglée :

— Il y a quelqu'un ? 

Shhh. 

Il y avait quelqu'un. Ce n'était pas un son naturel. 

— Je sais que vous êtes là. Montrez-vous. 

Et soudain, elle me frappa de plein fouet. 

Cette sensation de déjà-vu, qui de temps en temps s'abattait sur moi sans crier gare. Je m'entendis alors clamer :

— C'est toi ? Allez, réponds, ce n'est pas drôle ! 

Je devenais folle ! À qui étais-je en train de parler ? 

Une terreur sans nom annihila toute pensée cohérente. Je criai et dévalai la pente en courant. Je  courus  aussi vite que je le pus.  Mes jambes  lâchèrent lorsque   j'arrivai   sur   le   plat,   et   je   m'effondrai   dans   les   feuilles   comme   une marionnette. Je me pelotonnai en chien de fusil. J'aurais voulu rentrer sous terre pour ne plus rien entendre. Ne plus rien imaginer. 

Que s'était-il passé là-haut ? Qu'était-il vraiment arrivé ? 

Rien. 

C'était ça le pire. Il ne s'était rien passé. 



Mon esprit malade mélangeait tout. Le monde de mes peurs et le monde réel... le passé et le présent. Ce qui m'avait terrorisée là-haut n'existait pas dans la réalité d'aujourd'hui, et n'avait peut- être jamais existé. Étais-je folle ? Ou étais-je en train de le devenir? 

J'aurais   dû   écouter   Evan   et   ne   pas   sortir,   rester   tranquillement   dans   ma chambre. Si je l'avais fait, je ne serais pas là, couchée dans les feuilles, comme un animal apeuré. 

Que faisais-je là, vautrée par terre ? 

Bon sang ! Devais-je me terrer comme une souris jusqu'à ce que la mémoire me revienne ? Allai-je me laisser sans cesse piétiner par des angoisses et des peurs incompréhensibles ? Allai- je encore me laisser terroriser par cet hideux cauchemar toutes les nuits ? 

Je me redressai soudain, et me levai, furieuse contre moi- même. Je repris le chemin de la maison familiale. 

— Mollassonne, froussarde, trouillarde, chiffe molle ! Jusqu'où comptes-tu aller dans la lâcheté ? Prends-toi en main ! Du cran ! Arrête de t'apitoyer sur ton sort ! 

Je m'admonestai ainsi tout le long du chemin du retour. 

Lorsque   j'arrivai   devant   la   maison,   je   n'avais   toujours   pas   recouvré   mon calme - j'étais bien trop furieuse contre moi-même - mais j'avais retrouvé mon courage. Honteuse de ma panique dans les bois, je décidai de taire l'incident à Evan. 

 Je ne lui parlerai pas de ça, c 'est sûr. Il me prendrait pour une folle et m'enfermerait à double tour. 

Et effectivement, quand il rentra de son travail - juste à l'heure pour le dîner -, et me rejoignit à la salle à manger, je ne lui parlai pas de mon épisode dans les bois. J'étais si heureuse de son retour que je lui sautais dans les bras comme une gamine de huit ans. Il me serra gentiment contre lui. 

Nous nous installâmes pour le repas. Joyeuse, je le mis au courant de mes progrès, et abordai alors le sujet de la France et de l'origine de notre père. Il posa sur moi un regard aigu, tout en me demandant de lui raconter en détail ce prétendu souvenir. Il m'écouta avec attention, puis se détendit et m'expliqua que notre   père   avait   épousé   une   Française,   et   que   lorsque   j'étais   enfant,   j'allais régulièrement passer les vacances chez un oncle maternel, qui vivait toujours en France. 

— Toi aussi, tu allais en vacances chez lui ? 

Evan me regarda avec impuissance, sans répondre. 

Étonnée, je lui reposai la question. 

— Toi aussi, tu y passais tes vacances ? répétai-je. 

— Je... 

Evan me regardait toujours. Il semblait presque affolé cette fois. 

Je le dévisageai, interloquée. Que lui arrivait-il ? 

Je m'apprêtai à réitérer ma demande, lorsque je compris que je lui avais parlé deux fois en français. Cette langue me venait de plus en plus spontanément aux lèvres et, visiblement, Evan ne la comprenait pas. 

— Je suis désolée, c'est sorti tout seul, dis-je en anglais. Es-tu déjà allé chez cet oncle ? 

— Non, me répondit-il d'une voix à la fois embarrassée et soulagée. Je n'en ai jamais eu les moyens. C'était toi ou moi. 

Je rougis de confusion. 

— Je  ne  savais  pas.  Excuse-moi.  Cela  n'a  pas  dû  être  facile  pour  toi   de m'élever, tu étais jeune... 

— ... et désargenté. Tu as passé de nombreuses vacances là- bas, notre oncle te payait le billet d'avion. Il t'a appris le français, tu étais assez douée d'ailleurs ! 

— Je suis vraiment désolée, Evan, je... 

— Il ne faut pas. Passons à autre chose. 

Nous discutâmes de sujets plus anodins jusqu'au dessert. 

— Que penses-tu des tartes aux fruits que nous a confectionnées Félice ? 

— Délicieuses, vraiment. 

Il croqua avec gourmandise dans une des tartelettes. Il mastiqua rêveusement et déclara après avoir avalé la dernière bouchée :

— Tu vois comme tout change, Léna? Avant j'étais pauvre, maintenant j'ai une gouvernante qui s'occupe de ma maison et me cuisine de bons petits plats. 

— C'est une perle cette Félice. 

Evan avala une gorgée de son verre d'eau et joua un instant avec sa cuillère à dessert. 

—Je voulais te prévenir... après-demain, un de mes meilleurs clients - et ami - 

vient dîner à la maison. J'espère que cela ne te dérange pas ? 

Mon estomac se tordit d'appréhension. 

— Je le connaissais... avant ? chuchotai-je. 

— Non. Ne t'inquiète pas. 

Je ris de soulagement. 

— Oh, la grosse peur ! dis-je, un peu gênée. Comment s'ap- pelle-t-il ? 

— Primus. 

— Primus ? 

Ce nom m'évoqua quelque chose. 

Quelque chose de désagréable, de malsain et de dangereux. Je restai perplexe. 

— Je ne le connais pas ? 

Mon frère me lança un regard pénétrant. 

— Non. Pourquoi ? 

Comment   lui   expliquer   que   je   ne   comprenais   rien   à   mes   réactions instinctives ? Comment lui expliquer que ce nom était pour moi synonyme de noirceur et de méchanceté quand je ne savais même pas pourquoi ? Comment lui dire que cet après-midi je m'étais mise à parler à quelqu'un, et que j'ignorais à qui j'avais

bien pu m'adresser ? Non, décidemment, il y avait des choses que je devais garder pour moi. Je changeai de sujet. 

— Je suis tombée aujourd'hui en me baladant. Je suis fatiguée, ce soir. 

— Tu es tombée et tu ne me l'as pas dit ? s'écria-t-il. 

— Je suis en train de le faire. 

— Tu t'es fait mal ? 

— Non. 

— Allez hop, au lit, ordonna-t-il en se levant. 

Il fit le tour de la table, et s'arrêta devant moi. Il me caressa doucement les cheveux. 

— Fais attention à toi, Léna. Tu es précieuse. Je n'ai plus que toi. 

— Je ferai attention. 

— Bonne nuit, petite sœur. 

— Bonne nuit, Evan. 



 Chapitre 3 Cuisine

La matinée du lendemain s'écoula sans heurt. Mon frère étant parti assez tôt, je restai tranquillement dans ma chambre à me reposer. A midi, je descendis pour le repas. 

Félice avait dressé la table pour une seule personne dans la grande salle. 

Comme   je   trouvai   stupide   l'idée   de   manger   chacune   de   notre   côté,   je   lui proposai   de   déjeuner   avec   moi.   Je   dus   insister,   car   elle   ne   souhaitait   pas enfreindre les ordres de  Monsieur. 

— Pourquoi mangeriez-vous dans la cuisine et moi dans cette immense salle à manger ? C'est ridicule, contrai-je une fois de plus. 

Après encore quelques hésitations, elle accepta de partager mon repas. Nous discutâmes à bâtons rompus de tout et de rien. Félice avait une quarantaine d'années, elle vivait seule et n'avait pas de famille. Son travail représentait tout pour   elle.   Lorsque   nous   abordâmes   le   sujet   de   la   cuisine,   elle   s'anima sensiblement.   Elle   affirma   avec   enthousiasme   que   la   cuisine   n'était   pas   un travail mais une passion. 

Je   la   complimentai   sincèrement   sur   son   talent   -   elle   était   capable   de transformer le plat le plus simple en un festin royal. 

— Vos tartelettes d'hier étaient une pure merveille et la pièce de bœuf, un délice. Moi, je n'ai jamais su cuisiner la viande. Oh, ils ne me faisaient jamais de réflexion, mais j'ai vite compris que ce n'était pas ce que je faisais de mieux. 

L'étonnement de Félice me fit prendre conscience de ce que je venais de dire. 

Ma bouche s'arrondit alors pour former un « oh » qui ne sortit jamais. 

— Vous souvenez-vous de quelque chose ? me demanda-t-elle timidement. 

— Je ne sais pas, répondis-je, désarçonnée. 

De qui avais-je bien pu parler ? 

— Allons dans la cuisine, voulez-vous ? 

Je me levai brutalement, traversai la salle à manger et poussai la porte menant à la cuisine ultramoderne. 

J'en fis le tour lentement pour tenter d'éveiller quelques souvenirs. Rien de précis n'effleura la surface de ma mémoire, toutefois, j'eus l'impression que cet environnement   m'était   relativement   familier.   Je   consultai   machinalement   le recueil de recettes posé sur la table. 

 « Les viandes. »

Je feuilletai le livre et recherchai inconsciemment le chapitre des viandes crues. Félice avait marqué l'une des pages. 

— C'est pour l'entrée de ce soir, précisa-t-elle. 

— Je sais faire le steak tartare, affirmai-je tout à coup. 



Je restai pensive devant le livre de cuisine. 

— Ai-je fait la cuisine avant, Félice ? Ai-je déjà envahi votre domaine ? 

— Je ne sais pas. J'ai été engagée le jour de votre accident. 

Je me retournai d'un bloc vers elle. 

— Mais...   je   pensais   que  vous   étiez   la   gouvernante  de   mon   frère   depuis longtemps. 

— Je le suis depuis quinze jours, répondit-elle gaiement. 

Je cachai mon étonnement. Elle était tellement à l'aise dans cette maison que j'avais cru qu'elle y vivait depuis un bon bout de temps. 

— Essayez de cuisiner quelque chose, enchaîna-t-elle. Vous saurez alors si vous en aviez l'habitude ou non. C'est quelque chose qui ne s'oublie pas. C'est comme le vélo ! 

L'idée était excellente. 

— Oui. Je vais essayer. 

Félice   me   tendit   gaiement   un   tablier   décoré   avec   des   chats   de   toutes   les couleurs, puis sortit des livres de cuisine et les étala sur la table. 

— Feuilletez-les   et   laissez   parler   votre   imagination,   s'esclaffa-   t-elle joyeusement. 

—Vous n'avez pas peur que je mette le bazar dans votre cuisine ? 

— Si cela peut vous aider à retrouver la mémoire... allez-y ! 

Je lui adressai un chaud sourire. 

— Je suis contente d'avoir insisté pour que l'on mange ensemble, car vous êtes quelqu'un de très sympathique. 

Félice rougit jusqu'aux oreilles. 

— Commencez donc, répondit-elle sur un ton faussement bourru. 

Je feuilletai les livres et me décidai très vite pour un gâteau d'anniversaire. 

Félice me sortit tous les ingrédients nécessaires. 

— S'il   est   réussi,   nous   le   mangerons   ensemble   à   quatre   heures, m'encouragea-t-elle. 

Ma compagne se pencha sur la recette. 

— Ce n'est pas un gâteau facile à réussir. La recette est compliquée. C'est un gâteau français. 

 Encore la France ?  songeai-je. Décidemment. 

— En   tout   cas,   je   souhaite   qu'il   soit   réussi,   continua-t-elle   sur   un   ton gourmand. C'est un de mes préférés. 

Je me mis au travail. Les gestes et les petits trucs de cuisinier me vinrent naturellement. 

Félice remplit le lave-vaisselle, s'activa devant l'évier et nettoya le plan de travail. Lorsqu'elle eut fini, elle s'installa sur un tabouret haut et me regarda travailler en silence. 

Je mis la génoise au four et commençai la préparation de la crème. 



— Vous avez l'habitude de cuisiner, c'est évident, conclut- elle. Vous êtes rapide et efficace. Vous deviez cuisiner pour de nombreuses personnes, ou alors pour des gens qui avaient un appétit d'ogre ! 

Je me retournai vers elle, les mains pleines de beurre. 

— Pourquoi dites-vous ça ? 

— Vous avez triplé les doses. 

Le gâteau était vraiment réussi et j'en étais très fière. 

Nous  le  dégustions,  Félice   et  moi,   assises   sur  des   chaises   dans   le  jardin, lorsque nous entendîmes gronder le moteur de la voiture de mon frère. 

— Je dois rentrer, s'excusa-t-elle vivement. 

Son visage habituellement si ouvert était devenu sombre, tout à coup. Elle se leva précipitamment, emporta son assiette, son verre, et s'enfuit dans la maison. 

— Félice, attendez ! 

Dans sa hâte à disparaître, elle ne m'entendit même pas. Je la suivis du regard, ébahie. Avait-elle peur qu'Evan lui reproche de prendre une pause ? Ce n'était pas du tout le genre de mon frère. 

— Léna ! As-tu passé une bonne journée ? demanda-t-il en descendant de sa voiture. 

Je me levai avec enthousiasme, et me précipitai vers lui. 

— J'ai  fait de la cuisine. Regarde, dis-je en lui montrant l'assiette que je tenais à la main. Je sais cuisiner ! Il est très réussi. On pourra en offrir à ton ami ce soir. 

— Laisse-moi le goûter d'abord, je ne veux pas que tu empoisonnes mes invités. 

— Pff... 

Je souris comme une gamine. 

Evan se saisit de mon assiette et goûta le gâteau. Il promena son regard sur la façade de la maison tout en mangeant, et fixa les fenêtres de la cuisine. Je crus, un instant, voir ses yeux briller d'un éclair de pure férocité. 

Il éclata de rire. 

— Il est fabuleux ! C'est un vrai talent que tu as là ! 

— Quand ai-je appris à cuisiner ? 

Il avala la dernière bouchée et me considéra pensivement. 

— Je ne sais pas, tu sais, tu étais du genre plutôt secret. 

— Vraiment ? 

— Oui. Je suis content que tu ailles mieux. 

— Je suis contente aussi. 



— D'autres souvenirs te sont revenus ? demanda-t-il sur ton désinvolte. 

— Non. Rien d'autre. Des impressions fugitives mais rien de précis. 

Il consulta nerveusement sa montre. 

— Je vais prendre une douche, il sera là d'ici une heure. A tout de suite. 

Il m'avait dévisagée si avidement lorsqu' Evan nous avait présentés l'un à l'autre que j'en avais été complètement déstabilisée. Je n'avais ouvert la bouche que trois fois depuis qu'il était arrivé, et à chaque fois je m'étais humiliée. 

Bégayante, incohérente, je finis par me réfugier dans le silence. 

L'ambiance de ce dîner était oppressante. 

Mal à l'aise et nerveuse, Félice apportait les plats d'un repas pour lequel elle s'était surpassée. Elle ne cessait de jeter de furtifs coups d'oeil à notre invité. 

Elle sursauta violemment lorsqu'il lui adressa ses compliments. 

—   J'ai   rarement   aussi   bien   mangé,   lâcha-t-il   brusquement.   Toutes   mes félicitations, Madame. 

Félice pâlit brusquement, et s'enfuit en chuchotant un « merci, monsieur » 

terrifié. 

Je n'étais, hélas, pas plus détendue que la malheureuse Félice. 

Ma gorge était serrée au point que je ne pouvais rien avaler. Une douleur sourde palpitait au creux de mon ventre et je cachai la plupart du temps mes mains sous la table - le tremblement qui les agitait étant par trop révélateur. Au début, je crus sincèrement que c'était l'appréhension de rencontrer quelqu'un dont les souvenirs remontaient - contrairement à moi - à plus de quinze jours. 

Mais je dus me rendre rapidement à l'évidence : ce n'était pas du trac ou de l'appréhension.   C'était   bien   plus   fort   que   ça...   J'étais   morte   de   peur.   J'étais terrorisée de façon totalement inexplicable par l'homme assis en face de moi. 

L'ami de mon frère. Primus. 

Pourquoi avais-je peur de lui ? 

Je   ne   le   connaissais   pas.   Je   ne   l'avais   jamais   rencontré   et   il   ne   m'avait pratiquement pas adressé la parole depuis qu'il était là. 

Ma réaction était insensée, inexplicable, et totalement instinctive. 

Etais-je une personne équilibrée ? 

J'étais angoissée et phobique. Un rien m'effrayait et j'avais un comportement incompréhensible - même pour moi - la plupart du temps. 

Etais-je... folle ? Désaxée ? Dépressive ? 

Cette peur irrépressible, face à un homme que je ne connaissais pas, tendait à le confirmer. 

Mon   frère   ne   s'apercevait   de   rien,   mais   notre   hôte,   lui,   était   tout   à   fait conscient   des   sentiments   qu'il   provoquait   en   moi.   Il   paraissait   même   s'en délecter. 



Je l'observai plus d'une fois à la dérobée, ne trouvant le courage de le faire que lorsque son attention était fixée sur Evan. 

C'était un homme à la fois fascinant et repoussant. 

Ses cheveux étaient gris acier, alors qu'il devait avoir l'âge de mon frère. Ses yeux, également gris, d'une nuance très claire, me glaçaient quand j'avais la malchance de croiser son regard. Il était rasé de près, avait le front haut, le nez droit et la bouche cruelle. Dès que je posais les yeux sur lui, mon imagination travaillait   comme   celle   d'une   enfant   de   cinq   ans   qui   croit   fermement   en l'existence   des   monstres.   Quand   il   souriait,   comme   en   cet   instant,   sa   lèvre supérieure   se   retroussait   et   dévoilait   alors   une   rangée   de   dents   blanches carnassières et bien alignées. 

Sous son costume gris, son corps était mince et musclé. Il avait une voix d'une beauté incroyable, grave, chaude et très attirante, mais il s'exprimait sur un   ton   froid   comme   la   banquise.   Ses   intonations   coupantes   révélaient   son manque de cœur et de générosité. 

Je m'ébrouai pour chasser le malaise persistant que me causait sa proximité, et ce faisant, j'attirai malencontreusement son attention. Il se tourna vers moi et me sourit tout à coup, d'un sourire qui n'atteignait pas ses yeux, tant son regard était calculateur. Je réprimai un nouveau frisson de répulsion. 

Il était tout simplement inhumain. 

Je savais, d'instinct, qu'il était mauvais et dangereux. 

Il était le mal incarné. 

Que faisait donc mon frère, si généreux et si doux, avec cet... être ? 

— Avez-vous   vraiment   tout   oublié   ?   me   demanda-t-il,   tout   à   trac, abandonnant brutalement la conversation qu'il entretenait depuis un moment avec Evan. 

— Oui, répondis-je d'un ton peu amène. 

Un lent sourire de prédateur étira ses lèvres fines. 

— Vraiment tout? Jusqu'à... votre nom?  insista-t-il cruellement. 

— Tu commences à te souvenir de certaines choses, commença gentiment mon frère. La cuisine, le français, ton enfance... 

— Vous vous rappelez de certains détails de votre enfance, mais vous ne savez pas qui vous êtes ? s'enquit Primus de sa belle voix glaciale. 

Sa curiosité était malsaine. 

Je le fixai longuement, avec rancoeur. Il soutint mon regard et sourit encore plus largement. 

— Et de quoi vous souvenez-vous ? 

Il s'amusait beaucoup à retourner le couteau dans la plaie. 

— De peu de chose, marmonnai-je. 

Je ne voulais pas parler de ça avec lui, je ne le voulais pas et je ne le  devais pas. 

Sa voix se fit dure. 



— De quoi ? 

La colère prit momentanément le pas sur le malaise détestable que cet homme déclenchait chez moi. 

— Je   ne   souhaite   pas   discuter   de   cela.   Ni   avec   vous,   ni   avec   personne d'autre, répliquai-je sèchement. 

— Votre frère doit bien faire exception à cette règle ? rétorqua-t-il en lançant un coup d'œil dédaigneux à Evan. 

Il revint à la charge avec un aplomb monstrueux. 

— De quoi vous souvenez-vous ? 

— Primus, je crois que... 

Ce dernier tourna lentement la tête vers mon frère pour le regarder. Je vis Evan se ratatiner sous le regard de ce sale type. Ce fut plus que je ne pus en supporter. J'aimais mon frère. J'aimais sa douceur, sa générosité et sa sensibilité. 

Qui était donc ce Primus pour le toiser avec un tel dédain ? 

Avec une incroyable grossièreté - dont je suis encore très fière -je me levai et jetai ma serviette dans son assiette. Je le dévisageai avec colère. 

— Si je vous dis que je ne souhaite pas en parler, c'est que je ne le souhaite pas. Il est très mal élevé de votre part d'insister. Il est bon parfois de savoir s'imposer des limites. Bonsoir. 

Je tournai les talons, sans un regard pour mon frère. Je ne souhaitais pas que son embarras me fasse regretter d'avoir remis ce butor à sa place. Je montai directement à ma chambre, claquai brutalement la porte et m'y adossai. 

— Sale type arrogant, prétentieux et désagréable ! sifflai-je. 

J'entrepris de faire la liste de ce que je reprochais à l'ami de mon frère jusqu'à ce que je comprenne que j'entretenais ma colère à dessein. 

Elle avait succédé à la frayeur, et je préférais de loin me laisser dominer par la colère que par la peur. Ma fureur s'émoussa peu à peu pour laisser place à toutes sortes d'interrogations. 

Que faisait donc mon frère avec un sale type de ce genre ? Comment pouvait-il   supporter   cette   froideur,   cette   arrogance,   ce   dédain,   cette   méchanceté   qui suintait dans le moindre mot que prononçait ce... ce sale con ? Comment ? 

Je me mis alors à réfléchir sérieusement à l'attitude d'Evan durant le repas. Il ne s'était pas comporté comme tout un chacun l'aurait fait en présence d'un ami. 

Non. 

Il   avait   été   prudent   -   presque   timoré   -,   soucieux   de   plaire.   Il   avait   pesé chacune de ses phrases, prenant soin de ne jamais contredire Primus. En fait, il s'était conduit comme s'il se trouvait en présence d'un supérieur hiérarchique particulièrement irascible. 

— C'est exactement ça, conclus-je à mi-voix. 

Evan avait menti. Primus n'était pas son ami. 

Il   avait   barre   sur   mon   frère,   qui   était   son   subordonné   dans   un   domaine quelconque. 



Mais lequel ? 

Son entreprise de voitures ? Non, impossible. Mon frère était propriétaire de son petit commerce. Alors quoi ? 

Ce Primus m'avait à plusieurs reprises lancé des regards appuyés. Je l'avais même surpris en train de m'étudier de son regard froid, comme s'il cherchait à déterminer ce à quoi je pourrais bien lui servir. 

Il n'était pas venu ce soir par hasard. 

Il n'était pas venu pour goûter la cuisine de Félice, ou pour passer un bon moment. 

Il était venu dans un but précis. Lequel ? 

Je  réfléchis  longtemps  à  cette  problématique,  sans  pour  autant  trouver de réponse satisfaisante. Seuls Evan et Primus étaient en mesure de m'éclairer. 

Je restai assise sur mon lit, dans l'obscurité de ma chambre, pendant au moins une demi-heure. Lorsque je pris la décision de descendre espionner notre invité, j'espérai avoir pleinement mesuré l'étendue des risques que je prenais. 

Je marchais à pas de loup dans le couloir qui menait à la salle à manger. A hauteur   de   la   cuisine,   une   main   s'abattit   sur   mon   épaule   et   me   tira   sans ménagement à l'intérieur. Je plaquai ma paume sur ma bouche pour retenir un cri de surprise. 

Félice   me   relâcha   doucement   et   appliqua   un   doigt   sur   sa   bouche, m'enjoignant   ainsi   de   me   taire.   La   cuisine   était   plongée   dans   le   noir,   à l'exception d'un petit rectangle de lumière qui filtrait par le passe-plat. Elle me fit signe de m'approcher doucement de l'ouverture. 

— ... venu trop tôt. 

— Je voulais savoir où tu en étais. Cela me semblait un peu long, répondit Primus. Tu penses qu'elle a vraiment perdu la mémoire ? 

— Elle a été salement secouée. Tu n'aurais pas dû faire ça, le choc a été rude. 

Une autre qu'elle n'y aurait pas survécu. Je t'avais prévenu. Elle a récupéré physiquement  mais  psychologiquement,  ce  n'est  pas  encore ça.  Elle  est  très fragile. Elle pique des crises d'angoisse, elle pleure tout le temps... elle ne sait plus où elle en est. Elle ne peut servir à rien dans cet état. 

L'autre ne répondit pas. Evan insista, d'une voix vibrante. 

— Elle est trop instable émotionnellement. Ce serait infiniment dangereux. 

Primus éclata tout à coup d'un rire sardonique. 

— Pour qui ? 

— Tu le sais très bien, répliqua mon frère, presque fermement. 

— Oh ! Le preux chevalier est de retour ? Dis-moi, ça te plaît de jouer au grand frère protecteur ? 

Sa voix se durcit brusquement et il ajouta :

— Crois-tu vraiment que la fille de Clothô soit fragile ? 

— Elle l'est et... 

— Elle   l'est   ?   le   coupa   Primus.  Ton   inquiétude   pour   elle   est   un   tantinet déplacée. Elle n'a rien de fragile. Pour le moment c'est un lapin apeuré, mais elle est forte. Tu as vu comment elle m'a parlé ce soir ? Tu en connais beaucoup qui oserait m'affronter comme elle l'a fait ? 

— Elle ne sait pas qui tu es. 

— Ça ne saurait tarder, gloussa l'autre. Et je lui montrerai ce pour quoi elle est faite. 

— C'est trop tôt. Tu n'aurais même pas dû venir aujourd'hui. Tu sais très bien l'effet que tu fais aux gens. Elle va se méfier de toi, maintenant. 

A cet instant, je compris que mon frère tentait désespérément de me protéger de Primus. 

— Serais-tu en train de me dire ce que j'ai à faire ? demanda ce dernier avec une dangereuse nonchalance. 

— Non ! Non, pas du tout, se rétracta soudain mon frère. 

— Bien. 

Félice me tira par le bras. 

 Viens,  articula-t-elle silencieusement. 

Je reculai prudemment. 

 Remonte. 

Que se passait-il ici ? A quoi devais-je donc servir une fois rétablie ? Que voulait ce Primus ? Mon expression parla d'elle- même. 

 Demain,  me dirent les lèvres de Félice. 

Je fronçai les sourcils. Je voulais savoir tout de suite ce qui se passait dans cette maison. 

 Danger des morts. Remonte. 

Elle me poussa doucement vers la porte. 

 Vite. 

— J'ai faim, déclara Primus d'une voix forte. 

Je ne compris pas la réponse étouffée de mon frère, mais la voix de Primus et l'insistance   de   Félice   me   poussèrent   à   partir.   J'étais   presque   arrivée   à   ma chambre lorsque j'entendis mon frère demander à Félice :

— Vous n'êtes pas encore couchée ? 

Je fermai doucement la porte derrière moi. À clé. 

Le   ton   désolé   sur   lequel   mon   frère   avait   posé   cette   question   aurait   dû m'alerter. 



Chapitre 4 Disparition

Je ne voulais surtout pas m'assoupir. J'attendais le départ de Primus pour parler à Evan. Je ne comprenais rien à ce qui s'était passé ce soir. Entre ma peur panique d'un homme dont j'ignorais tout, cette conversation invraisemblable qu'il avait eu avec mon frère et l'attitude de Félice, je ne savais plus où j'en étais. 

Mais, apparemment, la gouvernante était au courant de certaines choses. 

La voix de mon frère revint me hanter. 

 Tu n'aurais pas dû faire ça, le choc a été rude. Une autre qu 'elle n 'y aurait pas survécu. 

Primus avait donc quelque chose à voir avec mon accident. 

 Danger des morts. 

Avais-je vraiment compris ce que les lèvres de Félice avaient articulé silencieusement dans la cuisine ? 

Le sommeil me prit en traître au petit matin, et lorsque je me réveillai, la matinée était déjà bien avancée. 

— Mince ! 

Je sautai de mon lit et courus à la fenêtre. 

La voiture de mon frère n'était plus là. Celle du sale type non plus. 

Je lançai à la hâte une veste sur mes épaules et descendis les escaliers si vite que je manquai me rompre le cou. 

— Félice ? appelai-je nerveusement. 

Je fonçai droit à la cuisine, que je découvris immaculée et rangée. Il était près de onze heures, j'aurai dû trouver l'endroit en joyeux désordre - préparatifs du repas obligent. Félice n'était donc pas venue dans la cuisine, ce matin. Nous étions pourtant jeudi. Elle travaillait chez nous tous les jours sauf le week-end. 

J'allai à la salle à manger, tout en me doutant qu'elle n'y serait pas. Ce que j'y trouvai, par contre, m'inquiéta un peu plus. Les restes du repas étaient encore sur la table. Un des verres, renversé, avait vidé la totalité de son contenu sur la jolie nappe blanche. Jamais Félice n'aurait laissé un bazar pareil. 

J'appelai de nouveau :

— Félice ? 

La fragilité de ma voix m'agaça copieusement. 

Félice dormait ici la semaine et ne rentrait chez elle que les vendredis soirs. 

Où était donc sa chambre ? 

J'avais passé les quinze derniers jours à me morfondre et je ne savais même pas ça. Je remontai à l'étage et fouillai chaque chambre. Dix au total. 

Sept d'entre elles avaient leur mobilier sous housse. 

La huitième - la chambre de mon frère - ressemblait à la chambre d'une maison témoin. Il n'y avait aucune décoration, aucun objet personnel. C'était pourtant bien la chambre d'Evan, car l'odeur de son parfum y était nettement perceptible. Je fis rapidement le tour de la pièce et remarquai que le coussin du fauteuil   était   humide.   D'instinct,   je   m'approchai   du   lit   dont   le   jeté   était impeccablement tiré. Je le soulevai et constatai qu'il n'y avait pas de draps. Le matelas était nu sous le couvre-lit. 

Mon frère ne dormait donc pas dans son lit ? 

Je secouai la tête pour chasser les soupçons qui me venaient à l'esprit. Il avait probablement enlevé ses draps le matin même. Je me promis, toutefois, d'aller vérifier s'ils se trouvaient bien avec le linge sale dans la petite buanderie qui jouxtait la cuisine. Je ressortis mal à l'aise de la chambre de mon frère, et me dirigeai vers la seule pièce que je n'avais encore visitée, la chambre de Félice. 

Je   poussai   anxieusement   la   porte   entrebâillée   et   trouvai   la   pièce   dans   un désordre indescriptible. 

Tout   avait   été   fouillé   et   retourné.   Son   lit,   son   armoire,   sa   commode,   ses affaires de toilette... 

Où était Félice ? 

 Demain. 

 Danger des morts. 

Je la revis articuler ces mots sans bruit. Félice m'avait protégée hier soir en me faisant entrer dans la cuisine. 

L'évidence me frappa. 

Jamais Félice n'aurait laissé la salle à manger et sa chambre dans un tel état, sauf... si on l'avait empêchée de faire son travail. Primus avait compris que la gouvernante savait quelque chose. Il l'avait enlevée. Cela ne pouvait être que lui. 

Mais comment aurait-il pu enlever Félice sans qu'Evan s'en rende compte ? 

Quel était le rôle de mon frère dans tout ça ? Qui était donc ce Primus ? Que cherchait-il et dans quels immondes trafics trempait-il ? 

Je sortis de la pièce, complètement hébétée. 

Je devais parler à mon frère. Et même s'il était partie prenante dans cette histoire, il fallait que je lui parle, je n'avais que lui. 

Je réalisai alors que je n'avais aucune façon de le joindre, je ne connaissais ni le numéro de son portable ni celui de son travail. 

 Je trouverai sans peine le numéro des « Voitures Oakes » dans l'annuaire. 

Je descendis l'escalier lentement, l'esprit bousculé par toutes ces questions. Je passai d'abord par la petite buanderie. Les deux panières de linge sale étaient soigneusement  empilées  l'une  sur l'autre  et elles  étaient  vides.  Je  vérifiai  la machine   à   laver   et   le   sèche-linge.   Je   ne   trouvai   que   quelques   affaires m'appartenant. 

Aucune trace de draps. 

L'esprit encore plus en déroute, j'allai jusqu'au cabinet de travail d'Evan. 

 Je vais l'appeler et il aura une explication logique à toute cette histoire. 

J'entrai dans la pièce et avisai le bureau. 

Ne voyant rien sur la tablette en dehors d'un crayon, j'entrepris de fouiller les tiroirs à la recherche d'un annuaire. 

J'ouvris d'abord celui du bas. Vide. 

Je tirai alors le suivant. Vide aussi. 

Je me précipitai sur les deux derniers. 

Pas le moindre stylo, ni la moindre feuille. 

Pas même un grain de poussière. 

Par contre, je remarquai l'odeur de meubles neufs. 

Je   me   redressai   lentement   et   me   dirigeai   vers   la   grande   bibliothèque   en acajou, qui se tenait à gauche de la porte. J'inspirai profondément et ouvris brutalement les battants. Les étagères étaient aussi désertes que les tiroirs. 

Je me jetai alors sur le téléphone, saisis le combiné d'une main fébrile et le collai contre mon oreille. Je n'entendis pas la moindre tonalité. Je raccrochai et tentai   une   seconde   fois   de   reprendre   la   ligne   qui   resta   silencieuse.   Ma respiration commença alors à se faire difficile, mes mains se mirent à trembler. 

Je jetai le téléphone sur le bureau et me ruai dehors. Je tournoyai dans le jardin, balayant du regard le lac, les collines et la forêt qui me cernaient. La maison était extrêmement isolée. 

J'étais seule, sans mémoire, perdue au milieu de nulle part. 

Des conclusions désagréables s'imposèrent à moi. 

Mon frère, si joyeux, faisait semblant de vivre dans une chambre sans âme, ne couchait pas dans son lit et prétendait travailler dans un bureau vide. Le téléphone   fixe   ne   fonctionnait   pas   en   son   absence.   Mon   frère   me   mentait. 

Jusqu'à quel point ? 

Je levai un regard incertain sur la façade. 

Était-ce réellement ma maison ? La maison de notre famille ? 

J'en doutai à présent. 

Il fallait que je m'éloigne d'ici. 

Je fixai le petit garage. Mon frère m'avait parlé d'une vieille voiture qu'il ne pouvait se résoudre à vendre. 

 Heureusement   que   ma   mémoire   immédiate   fonctionne   toujours,   pensai-je avec ironie. 

Les clés. Il fallait que je trouve les clés. Je regagnai la maison en courant, montai les marches quatre à quatre et me précipitai dans la chambre de mon frère.   Je   fouillai   fébrilement   son   armoire,   sa   commode,   les   poches   de   ses vestes... puis j'aperçus un trousseau posé bien en évidence sur la table de nuit. Je respirai tout à coup plus librement. Je me saisis des clés et allai jusqu'au garage. 

Je trouvai celle qui ouvrait la porte du petit bâtiment après avoir essayé la moitié du trousseau. 

Il y avait bien une vieille voiture remisée ici. J'ouvris la portière conducteur et m'installai derrière le volant. Le docteur Leroy m'avait aimablement expliqué au téléphone - qui fonctionne tout à fait bien en présence de mon frère -, que j'aurais probablement très peur de reconduire après mon accident de voiture. Je posai lentement mes mains sur le volant, bien déterminée à lutter contre une violente   vague   d'angoisse,   et   toute   aussi   décidée   à   sortir   victorieuse   de   ce combat. Mais elle ne se manifesta pas. Je me sentais juste mal à l'aise. Je ne compris   pas   immédiatement   cette   sensation   d'inconfort.   Je   glissai maladroitement   la   clé   dans   le   neiman,   et   la   tournai   avec   appréhension.   Le moteur démarra. Que devais-je faire maintenant ? 

Je regardai le levier de vitesse puis les trois pédales sous mes pieds. À quoi servaient-elles déjà ? 

Je le savais ! Il y en avait une pour accélérer, une pour freiner et la dernière pour passer les vitesses. 

Je devais donc d'abord enfoncer la pédale et passer la première vitesse. Je me penchai vers le pommeau du levier, sur lequel un petit schéma indiquait où se trouvait chaque vitesse. J'appuyai doucement sur la pédale de droite en tentant de passer la première. Le moteur rugit fortement, je tentai de pousser le levier mais il ne s'enclencha pas. Mon pied appuya plus fort, le moteur hurla cette fois et je relâchai vivement la pédale. 

 Ce n 'est pas la bonne, comment ai-je pu me tromper ? 

J'essayai avec celle du milieu, qui ne s'enfonçait que très peu, sans plus de résultat. C'était donc celle de gauche qu'il fallait utiliser. 

Mes yeux se brouillèrent et ma tête sembla flotter un instant, au-dessus de mon corps. Je replaçai mes deux mains sur le volant et l'agrippai si fort qu'elles me firent mal. 

Je nageais et je faisais du vélo. Quand j'avais enfourché la vieille bicyclette aux pneus crevés de mon frère, il y a quatre jours, j'avais immédiatement su comment me tenir et rester en selle. En touchant le vélo, j'avais compris que je savais en faire. Quand j'avais pénétré dans l'eau froide du lac, je m'étais jetée à l'eau sans peur et sans me poser de question, mes bras et mes jambes s'étaient entendus et coordonnés pour nager la brasse. 

Marcher, faire du vélo, nager, conduire sont des acquis qui deviennent des automatismes. 

Automatismes. 

Lorsque je m'étais installée au volant de cette voiture, je m'étais sentie gauche et empruntée, il m'avait fallu réfléchir pour savoir ce que je devais faire et je m'étais trompée. 

L'atroce, l'horrible évidence s'insinua dans mon esprit jusqu'à s'imposer à moi, faisant voler en éclat les maigres certitudes que j'avais sur mon histoire. 

La vérité était que je ne savais pas conduire, et que je n'avais jamais su. 



chapitre 5 Instinct

Pour une fois, je ne paniquai pas. 

Je pus même réfléchir froidement à la situation. 

Mon frère m'avait menti sur tout. 

Bizarrement, cette constatation me soulagea et je me retrouvai tout à coup apaisée, comme si je l'avais toujours subodoré. 

Je ne savais pas conduire. 

Je n'avais donc pas pu avoir un accident de voiture en conduisant trop vite, comme l'avait prétendu Evan. La conversation étrange de la soirée d'hier soir, entre mon frère et Primus, prenait tout son sens. Je ne sais pas ce qu'avait fait Primus, mais il était responsable de mon accident et de mon amnésie. J'étais cloîtrée ici pour une raison que j'ignorais. Et le pire c'est qu'ils n'avaient même pas besoin de m'enfermer : mes peurs et mes angoisses s'en chargeaient pour eux. 

 Le preux chevalier est de retour ? Dis-moi, ça te plaît de jouer au grand frère 

 ? 

 Ton inquiétude est un tantinet déplacée... 

 La fille de Clôtho n 'est pas fragile... 

La voix de l'odieux Primus résonnait encore à mes oreilles. 

Il avait tout dit en trois phrases, et je n'avais pas saisi. 

Mais maintenant, hélas, je comprenais. 

Evan n'était pas mon frère. Il jouait auprès de moi le rôle du gentil, celui qui devait gagner ma confiance. Mon cœur se serra car il avait réussi bien au-delà de ses espérances. Je l'aimais. Je l'aimais vraiment. 

Félice avait dû se douter de quelque chose, et ils l'avaient enlevée pour la faire taire. Je devais donc avoir une réelle importance à leurs yeux pour qu'ils en viennent au kidnapping. 

Au moins, je n'étais ni folle ni déséquilibrée. Au contraire, j'étais dotée d'un instinct de conservation très sûr. J'avais immédiatement repéré le danger que représentait Primus. Cet instinct était mon meilleur et unique atout, tant que la mémoire me ferait défaut et que j'ignorerais les intentions de ce duo infernal. 

Je sortis de la voiture dont je refermai soigneusement la portière. Je laissai mon regard errer sur la remise et se fixer sur les étagères qui tapissaient le mur du fond. 

Il fallait que je parte d'ici. 

Je fis le tour de la voiture pour aller inspecter le contenu des étagères. Des pinceaux, de la peinture, des vieux chiffons, du polish pour voiture. Une corde. 

Je l'examinai brièvement. Elle était longue, en bon état et munie d'un gros mousqueton.   Je   l'enroulai   méthodiquement   autour   de   mon   avant-bras,   puis fouillai la remise à la recherche d'objets susceptibles de m'aider dans ma fuite. 

Je ne trouvai rien d'autre. 



Je refermai la porte du garage avec une attention maniaque. Evan ne devait pas en aucun cas savoir que j'y avais pénétré. 

Je remontai dans la chambre de celui que j'avais - jusque-là - pris pour mon frère et reposai le trousseau sur sa table de nuit. J'allai ensuite à ma chambre et cachai la corde dans le tiroir du bas de la commode, derrière mes pyjamas. 

Ma priorité était de parvenir à retrouver la mémoire rapidement. Je devais découvrir qui j'étais. Je donnerai le change jusqu'à ce que je sois vraiment armée pour m'enfuir d'ici. 

Il fallait que je sois en forme ? Il fallait que j'aie recouvré mes forces pour être capable de faire ce qu'ils voulaient que je fasse ? 

Eh   bien,   je   serai   fatiguée   et   fatigable,   irritée   et   irritable,   et   mes   crises d'angoisse violentes et déstabilisantes. 

La compassion d'Evan pourrait peut-être m'aider à retarder l'échéance - il avait déjà essayé de le faire la veille. Pour une

raison que je ne comprenais pas, il avait tenté de me protéger. 

Mais il était mon geôlier. Celui sans qui cette mascarade n'aurait jamais été possible. Et ça, je ne devais pas l'oublier. 

Qui étais-je ? Et qui était cette Clôtho dont je serais la fille ? 

Je m'installai sur mon lit avec le livre de photographies animalières. J'espérais qu'il m'aiderait à exhumer d'autres souvenirs. Je me concentrai sur les rares photographies prises en Europe, mais rien ne remonta à la surface. 

Je   descendis   alors   à   la   bibliothèque   et   pris   tous   les   livres   de   type documentaire et les encyclopédies que je trouvai. Je remontai et éparpillai les volumes tout autour de moi, sur le lit. Je feuilletai le livre de recettes de cuisine, l'encyclopédie traitant de l'histoire des Indiens d'Amérique, puis le volume qui parlait de voitures de sport et enfin le dictionnaire sur les arbres. Cela ne m'aida en rien. 

Nullement découragée, je m'emparai du dernier ouvrage, une encyclopédie sur les chiens répertoriant toutes les races existantes. Cela allait du minuscule chihuahua aux immenses lévriers irlandais. J'examinai longuement la photo de ces derniers. J'avais l'impression fugitive d'avoir déjà croisé un de ces animaux. 

Je feuilletai le livre, comprenant confusément que le chien avait été un animal important dans ma vie. Et alors que je ne l'attendais plus vraiment, le miracle se produisit devant la fiche détaillant les caractéristiques des dogues allemands. 

Un bref souvenir m'effleura. 

Je vis une femme qui me ressemblait étrangement, se promener en forêt avec deux de ces chiens. Elle courait et riait, tandis qu'ils bondissaient autour d'elle. 

Elle avait les cheveux longs et était plus ronde que moi. Elle était dynamique et joyeuse - ce que je n'étais absolument pas. Je lui donnai une vingtaine d'années. 

La ressemblance entre nous était vraiment frappante. 

Je soupirai de frustration lorsque la vision s'enfuit, mais l'espoir était là. Je n'étais pas seule ! 

J'avais cru pendant quinze jours avoir un frère alors qu'en fin de compte, j'avais   une   sœur.   Me   cherchait-elle   ?   Avait-elle   prévenu   la   police   de   ma disparition ? 

Mon soulagement fut de courte durée car j'entendis vrombir le moteur d'une voiture. Je m'approchai furtivement de la fenêtre, et retins mon souffle en tentant d'apercevoir le conducteur. C'était Evan, le faux frère. Il était seul. Tant mieux. 

— Léna, ça va ? Tu dormais ce matin, je n'ai pas voulu te déranger. 

— Je vais bien. 

— Tu as passé une bonne journée ? 

— Excellente, merci. 

Evan posa un regard soupçonneux sur moi. 

Je n'avais pas été assez chaleureuse avec lui. D'habitude je me jetais dans ses bras quand il rentrait, avide de tendresse et de sécurité. 

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il sans plus de douceur. 

Je fondis en larmes devant sa trahison. Je l'avais aimé comme un frère. Il se précipita vers moi et raide comme un piquet, je le laissai me prendre dans ses bras. 

— Je suis désolée pour hier, mentis-je. Je n'ai pas été aimable avec ton ami. 

Je suis tellement fatiguée et si déprimée. J'ai l'impression que je vais toujours rester comme cela, sans histoire et sans passé. 

— Tu vas voir, cela va revenir, dit-il sans grand enthousiasme. 

— Je n'ai pas supporté qu'il me questionne alors que je n'avais rien lui à répondre. Je suis vraiment désolée, dis-je en essuyant mes larmes. 

J'essayai de me détendre dans ses bras. 

— Ne t'inquiète pas, il a très bien compris. Il s'est rendu compte qu'il avait exagéré. 

 Sûrement. 

— Quand je me suis levée ce matin, Félice n'était pas là, je l'ai cherchée et puis... 

Je lui tendis une perche grosse comme un tronc. 

— ... j'ai pensé que tu lui avais donné congé. Elle s'est vraiment surpassée pour le repas d'hier soir. 

— Tu as deviné, c'est exactement ça, affirma-t-il presque naturellement. Elle a pris quelques jours de vacances pour retrouver sa famille. 

 Menteur. Félice n 'a pas de famille. 

— Tu aurais dû me prévenir. Je... je ne me serais pas sentie aussi mal. 

Il me dévisagea avec attention. L'insomnie de la nuit avait marqué les traits de mon visage et cela joua en ma faveur. 



— Encore une crise ? 

Je hochai la tête affirmativement. 

— Tu as l'air épuisée, constata-t-il. 

— Je le suis. 

— Va te reposer, je vais préparer le repas de ce soir. 

— Merci, Evan. Tu es le meilleur frère qui soit. 

 Léna, tu es une sournoise. 

— Tu n'as pas toujours dit ça ! 

Je me mordis les lèvres pour ne pas répliquer et m'enfuis me mettre à l'abri dans ma chambre. 

Le repas du soir fut également une épreuve que je passai avec succès. Je réussis   à   donner   le   change   et   Evan   ne   s'aperçut   pas   de   mon   état   d'esprit véritable.   Mais,   en   fin   de   repas,   j'eus   toutes   les   peines   du   monde   à   me concentrer.  A  bout   de   force,   je   ne   vis   même   pas   Evan   se   lever.   Il   était   là pourtant,   en   train   de   chuchoter   à   mon   oreille,   d'une   voix   pleine   de   fausse sollicitude :

— Viens, je vais t'aider à monter. Tu n'en peux plus. 

Il me souleva dans ses bras et me porta jusqu'à ma chambre. Il m'installa dans mon lit et tira sur moi les draps frais. 

— Tu dormiras habillée pour une fois, tant pis, commenta-t-il. 

— Cela ira très bien, marmonnai-je. Merci. 

— Bonne nuit. 

Je ne pus même pas lui répondre. 

Cette nuit-là, je fis un rêve étrange et déroutant. 

Je   rêvai   d'un   zoo.   Des   animaux   gigantesques   étaient   enfermés   dans   de grandes cages. Il y avait un loup beige de belle taille, un autre loup, noir celui-là, qui faisait deux fois la taille du premier, un oiseau bleu roi, un ours noir et les deux chiens de ma sœur. Un soigneur les nourrissait. Après avoir goûté à la nourriture, ils s'effondraient les uns après les autres. Je crus un instant qu'ils étaient morts. Un chat noir, assez banal et de taille normale, se tenait devant la cage de l'ours et me regardait. Il dit tout à coup :

— Ils dorment. Ne comprends-tu pas pourquoi ? 

Soudain, il fit le gros dos et cracha :

— Éveille-toi ! 

Je me réveillai en sursaut à cet ordre, nauséeuse et trempée de sueur. Je jetai un oeil sur le petit réveil posé sur ma table de nuit. 

1lh30. 

J'avais dormi plus de quatorze heures ! 

Je me levai et l'entreprise fut périlleuse. Je ne tenais pas sur mes jambes. 

Comme j'avais très chaud, je me dirigeai, d'une démarche malhabile, vers la porte-fenêtre pour aller prendre l'air. J'ouvris avec peine les battants et fis tout juste deux pas sur le balcon avant de m'effondrer sur le sol. Une violente nausée me secoua et je vomis bruyamment. Incapable de me relever, je me traînai dans le coin le plus éloigné possible de mon méfait. 

Le rêve bizarre, qui avait hanté ma nuit, me revint en mémoire. Je compris alors que ce n'était pas une coïncidence. 

Il y avait une personne nettement plus sournoise que moi dans cette maison. 

Evan m'avait droguée. 

Voilà qui expliquait mes problèmes de concentration à la fin du repas. 

Je savais pertinemment qu'il ne souhaitait pas m'empoisonner - ils avaient besoin de moi pour quelque sinistre tâche - mais apparemment, il ne me faisait plus confiance. 

Le reste de la journée fut atroce. Je vomis une dizaine de fois, et me retrouvai dans un état de torpeur inquiétant. Lorsque les nausées se furent calmées, je réussis à quitter le balcon pour me traîner jusqu'à mon lit. J'étais dans un état pitoyable   et   mon   extrême   faiblesse   favorisa   vraisemblablement   l'afflux   de visions que j'eus tout au long de l'après-midi. 

Rêves ou souvenirs ? 

Je n'étais pas assez lucide pour faire la différence. 

Je croisai beaucoup d'hommes dans ces « rêves », et ils avaient tous un point commun : leur grande taille. Je paraissais minuscule à côté d'eux. J'étais reliée à ces hommes par un lien affectif puissant, et je me sentais en sécurité à leurs côtés.   Bien   qu'incapable   de   leur   donner   un   prénom,   je   reconnaissais   leurs visages. 

Il y en avait un, encore plus mystérieux que les autres, accompagné d'un chat sauvage, dont je ne parvenais jamais à voir le visage. Je tentai à maintes reprises de l'appeler, pour qu'il se retourne, mais lorsque j'essayais de prononcer son nom, ma bouche se refermait malgré moi, mes  lèvres refusant de faire leur travail. 

Je le croisai plusieurs fois, et dès que je l'apercevais, mon cœur explosait dans ma poitrine. J'aimais cet homme-là bien plus que les autres. 

Vers 16 heures, après plusieurs essais, je réussis enfin à m'asseoir sur mon lit. 

Mon cher frère m'avait administré une bien méchante dose de son sirop. 

Il constata l'étendue des dégâts, quand il revint vers 17 heures. L'odeur aigre de vomi l'assaillit dès qu'il passa le seuil de ma chambre, et il se précipita sur moi, manifestement affolé. 

— Mon dieu, que t'arrive-t-il ? 

— J'ai été malade toute la journée, croassai-je. 

Il pinça le nez pour tenter d'échapper à l'odeur dont j'étais imprégnée. 

— Je   vais   t'emmener   à   la   salle   de   bains,   dit-il   en   me   prenant   sous   les aisselles. 

— Je suis désolée... j'y serais allée si j'avais pu... mais je n'en ai pas eu la force, soufflai-je avec effort. 



— C'est moi qui suis désolé pour toi, dit-il avec énergie et sincérité. 

Je lui lançai un regard interrogateur. 

— Je suis vraiment désolé que tu aies eu cet accident. Tu n'imagines pas à quel point. Ouvre la porte, ordonna-t-il en me soutenant toujours. 

Je   m'exécutai.   Nous   entrâmes   dans   la   salle   de   bains,   et   il   m'installa provisoirement sur le bord de la baignoire. 

— Tu peux rester là trente secondes ? 

— Oui. 

— Je vais chercher un tabouret. 

Je   l'attendis,   assise   sur   le   bord   froid   et   inamical,   luttant   pour   ne   pas m'effondrer. 

Il revint rapidement avec un tabouret qu'il installa dans la baignoire. Puis il me releva, et entreprit de m'ôter mon pyjama souillé. Je tentai de protester - par pudeur - et également parce que je ne voulais pas sentir les mains de ce traître sur moi. 

Il balaya mes objections crûment. 

— Tu pues, il faut te laver. Et comme tu n'es pas en état de le faire toi-même, je m'en charge. 

Il me déshabilla habilement, me souleva et m'installa dans la baignoire. Il eut envers moi les mêmes gestes et les mêmes attentions qu'il aurait eus envers un enfant qui a peur de l'eau. 

Il me lava avec douceur, sans cesser de parler de choses anodines pour me mettre à l'aise. J'épiai les expressions de son visage, et je compris que ses regrets étaient sincères. 

Cela me déstabilisa. 

S'il m'aimait un peu, pourquoi me mentir? Pourquoi me droguer ? Quelle utilité avais-je pour eux ? Quelle était donc cette chose si importante que je devais faire ? 

Il m'enveloppa dans un peignoir et me ramena à ma chambre. Je me sentais mieux, maintenant que j'étais propre. 

Il m'aida à m'asseoir sur une chaise, ouvrit la fenêtre en grand, et examina le balcon avec colère. 

— Peux-tu rester encore assise quelques minutes ? 

— Je crois. 

Il   sortit,   marchant   à   grandes   enjambées   furieuses   et   je   l'entendis   dévaler l'escalier. Il fut de retour peu de temps après, un seau et un balai à la main. 

— Tu tiens le coup ? 

Je hochai la tête d'un air las. 

Je le regardai remplir le seau dans la salle de bains et entreprendre de laver le balcon. Je l'observai, un peu honteuse. Je m'entendis même m'excuser, mais mon moi combatif et rancunier se rebella. 

 Si tu es dans cet état, c 'est à cause de lui. Ce n 'est que justice que ce soit lui qui nettoie les dégâts. 

Il ferma la porte-fenêtre et ouvrit la petite lucarne pour aérer. Il traversa la chambre et déposa le seau et le balai dans le couloir. 

— Je me dépêche, souffla-t-il en s'approchant du lit Il arracha les draps souillés et les jeta par terre. Il ouvrit ensuite la petite armoire blanche et en tira une paire de draps propres. En le voyant faire mon lit à grands gestes furieux, je réalisai qu'il avait vraiment de l'affection pour moi, et qu'il regrettait ce qui était arrivé. Une immense tristesse m'envahit. J'aurais tout donné   en   cet   instant,   pour   qu'Evan   fût   vraiment   mon   frère.   Mais   je   savais maintenant que tel n'était pas le cas. 

Qu'attendait-il de moi ? 

— Veux-tu manger quelque chose ? me proposa-t-il avec douceur. 

— Je ne suis pas sûre que j'avalerai quoi que ce soit. 

— Une soupe ? suggéra-t-il. 

 Facile à droguer. Facile à jeter. 

— Je veux bien, et des gâteaux secs ? 

 Impossible à droguer. Il faut que je mange. 

Il haussa un sourcil un peu étonné. Je n'étais habituellement pas friande de sucreries industrielles. 

— Le sucre me fera du bien, il me rendra un peu d'énergie, précisai-je avec un pauvre sourire. 

— O.K., je t'apporte ça. 

Il pencha la tête pour humer l'air assaini de ma chambre. 

Le visage d'un homme à la chevelure marron d'une teinte un peu étrange, se superposa subrepticement au sien. Les yeux clos, il flairait l'air de la même manière qu'Evan. 

Je restai abasourdie par ce flash. 

Cet homme était d'une importance capitale pour moi, je le sentais. 

Mais qui était-ce ? 

Evan ne remarqua pas mon émoi. 

— C'est mieux pour l'odeur. 

Il s'avança vers moi et me prit dans ses bras, sans crier gare. Il me déposa doucement sur le lit et m'aida à m'allonger. 

— Je reviens. 

Je posai ma tête sur l'oreiller avec soulagement et suivis du regard le solide dos d'Evan. 

Je décidai de mettre mes sentiments de côté, et de ne penser qu'aux faits. 

 Il n 'est pas mon frère. Il me ment en permanence. Il me drogue. Il veut se servir de moi. 

A partir de là, je devais développer ma stratégie de défense. 

La drogue se devait de m'affaiblir... pourtant ils avaient besoin de moi en bonne santé physique et psychologique. Alors pourquoi essayer de me fragiliser maintenant ? J'eus la réponse à cette question dix minutes plus tard. 

Evan portait un plateau sur lequel il avait disposé un bol de soupe fumante, une carafe et un verre d'eau, ainsi qu'un paquet de gâteaux au chocolat. 

— Je t'ai pris une carafe d'eau, tu vas avoir besoin de te réhydrater après tout ça. 

— Merci. 

Je goûtai la soupe sous son regard attentif. La chance me souriait car elle était très chaude. Je fis mine de me brûler. 

— Ouh ! Il va falloir attendre un peu. Elle est bouillante ! 

Je repoussai le bol et pris un gâteau à grignoter. 

Evan tira la chaise de la coiffeuse et s'y assit à l'envers, à la manière d'un cow-boy, les bras appuyés sur le dossier. Il s'éclair- cit vaguement la gorge, et me demanda d'un ton un peu hésitant :

— Que dirais-tu de quelques jours de vacances ? On pourrait aller dans un endroit que nous ne connaissons ni l'un ni l'autre, et se fabriquer des souvenirs tout neufs. Qu'en penses-tu ? 

Je parvins à sourire et à ne pas laisser transparaître ce que je ressentais. 

— C'est une bonne idée, dis-je avec tout le faux entrain dont j'étais capable. 

— Je suis content que cela te plaise. Bien. Je vais te laisser. Tu mangeras ta soupe ? 

— Promis. Dès qu'elle sera moins chaude, je n'en laisserai pas une goutte. 

— C'est bien. Repose-toi. 

Il s'arracha littéralement à sa chaise. 

— Bon, j'organise ça. On pourrait partir dans trois jours. Cela te conviendrait 

? 

— J'espère que j'irai mieux, sinon cela me semble un peu compromis, non ? 

— Tu iras mieux, répondit-il avec assurance. Je te le promets. Je vais m'occuper de toi. 

 Non, je t'en prie. Ne t'occupe plus de moi. 

Il enfonça ses mains dans les poches de son pantalon et sortit précipitamment. 

Alors, c'était donc ça. 

Ils allaient me déplacer et ils préféraient que je ne sois pas en état de m'enfuir. 

Tandis que je mangeais les biscuits avec application, je contemplai d'un air mauvais le bol de soupe et la carafe d'eau. Il me fallait retrouver des forces pour m'enfuir d'ici. Je ne savais pas où j'irai, mais je ne me livrerai pas volontairement à un homme comme Primus. J'avalai la totalité du paquet de gâteau, priant pour que le chocolat ne me rende pas malade, à son tour. Je repoussai le plateau sur le lit et me levai silencieusement. Flageolante, je pris le bol de soupe et allai à la salle de bains pour le jeter dans l'évier. Je vidai ensuite la moitié de la carafe pour nettoyer les projections de soupe. Je reposai le bol vide et la carafe sur mon plateau. Je pris le verre et allai boire à la salle de bains. 

J'ouvris le robinet au minimum pour le remplir sans faire de bruit. La sensation du liquide frais sur ma gorge et sur mes lèvres desséchées me fit le plus grand bien. Je me recouchai, épuisée par les efforts que je venais de faire pour me déplacer silencieusement alors que tout mon corps n'était que lourdeur. Je basculai dans le sommeil. 

 Dépêche. 

Je m'effondrai sur le sol. 

 Trop... fatiguée,  répondis-je d'une voix résolumment masculine. 

 Alors ? hurla l'ombre en me fusillant du regard. 

— Léna ? 

J'ouvris les yeux et les refermai aussitôt. 

Trop de lumière ! 

J'entendis le claquement des rideaux qu'Evan refermait à la hâte. Je chassai l'angoisse habituelle déclenchée par le cauchemar. 

— Bonjour. 

— Bonjour, Evan, répondis-je d'une voix contrainte. Tu n'es pas au travail ? 

— Non. Puisqu'on part après-demain, je me suis dit que je pouvais tout aussi bien prendre mes vacances dès aujourd'hui. 

— C'est bien. 

 Vraiment super. 

— Je t'ai apporté ton petit-déjeuner. 

— Merci, dis-je en me redressant. 

J'inspectai discrètement le plateau. Toasts dorés, confiture, chocolat. 

J'éliminai mentalement la confiture et le chocolat chaud. 

Je sentis l'examen soucieux auquel se livrait Evan. 

— Comment tu te sens aujourd'hui ? 

— Mieux, merci. 

Il sourit. 

— Je me suis dit qu'on pourrait faire le tour du lac en bateau, si tu n'es pas trop mal. 

— En bateau ? répétai-je sincèrement alarmée. 

— C'est moi qui rame, bien sûr. 

— D'accord,   alors.   Très   chouette   ton   idée,   approuvai-je   avec   un   sourire forcé. 

 Cela me permettra de connaître un peu mieux les lieux. 

— Tu veux que je t'aide à mettre la confiture sur tes toasts ? 



— Merci, Evan, ça va aller. Je t'en prie, ne me traite pas comme une grande malade. 

Il eut un petit rire embarrassé. 

— Désolé. 

— Et ne reste pas là à me regarder manger, tu me stresses. Tu me couves trop. Il est temps que je regagne un peu d'autonomie, tu ne crois pas ? 

Il leva les mains en signe de reddition. 

— Je reviens dans une demi-heure pour t'aider à t'habiller ? 

— Evan ! 

— D'accord, je t'attends en bas, marmotta-t-il. 

Lorsque   je   fus   prête,   je   descendis   prudemment   l'escalier,   mon   sens   de l'équilibre étant encore un peu capricieux. Je trouvai mon faux frère dans la cuisine, un petit verre à la main. Il en but une gorgée, l'épais liquide rouge laissa une  trace   au-dessus  de   sa  lèvre  supérieure.  Il  ne  s'en   rendit  pas   compte,  et n'essuya donc pas le dépôt. Il sourit de toutes ses dents, avec la spontanéité d'un enfant heureux. Il ressemblait à... à qui ? 

Il me rappelait indéniablement quelqu'un. Mais qui ? 

— Il t'en reste sur la lèvre supérieure, lui dis-je d'une voix frissonnante. 

— Oh ! 

Il farfouilla dans la poche de son pantalon et en sortit un mouchoir froissé. Il s'essuya rapidement et je remarquai alors le pansement de fortune qui ornait son poignet droit. 

— Qu'est ce que tu t'es fait ? 

— Ce n'est rien, une égratignure. 

Il précisa sous mon regard insistant :

— Je me suis coupé de façon idiote. 

Il me tendit le verre brusquement. 

— C'est pour toi. Un cordial pour te remettre sur pied. 

Je regardai le verre avec hésitation alors qu'il venait d'en boire sous mes yeux. 

— Un cordial ? demandai-je sur un ton dubitatif. 

— Prends-le, Léna. Je te jure que cela te fera du bien. 

Je tergiversai. Je le regardai droit dans les yeux et la fugitive lueur de désarroi que je lus dans son regard me convainquit de sa sincérité. Il m'avait droguée et j'avais été malade comme jamais. Pourtant, en prenant le verre qu'il me tendait, mon instinct me souffla de le boire. Je l'écoutai et trempai les lèvres dans le verre. 

— Beurk... 

— Ce n'est pas très bon, mais c'est efficace, m'encouragea Evan. Recette de grand-mère. 

Je l'observai quelques secondes. Mon instinct m'incita une nouvelle fois à le croire. Je bus la moitié du verre d'une traite. Le goût était assez désagréable, légèrement salé et métallique. 

— Finis-le, me murmura Evan. Je te jure que tu iras mieux. 

Je finis la mixture en me pinçant le nez. 

— Il faudrait vraiment faire quelque chose pour le goût, marmonnai-je. 

Souriant toujours, il me prit le verre vide des mains et le posa dans l'évier. Il se retourna vers moi et me dit gravement :

— Je vais m'occuper de toi. 

Il ne mentait pas. 

Le reste de la journée se déroula sur le schéma de la matinée. Evan ne me lâcha pas d'une semelle. Il était toujours à devancer le moindre de mes désirs et à me dorloter. A la fin de la journée, j'avais envie de hurler et de le battre. Je prétextai la fatigue de la longue promenade en bateau pour me coucher tôt et éviter le repas du soir. Evan me regarda longuement et un peu tristement - il n'était pas dupe un seul instant. Je n'étais pas fatiguée et il le savait. En fait, mes forces étaient revenues au cours de cette journée à une vitesse surprenante. Cette recette de grand-mère était sacrément efficace. Mais curieusement, il me laissa faire, allant même jusqu'à feindre de me croire, et n'insistant pas pour que je mange. 

— Bonne nuit, petite sœur. A demain. 



Chapitre 6 Survie

« We are the champion, my friend ». 

Je me réveillai sur les premières notes de l'antique chanson de Queen. C'était la sonnerie du portable d'Evan. 

— Allô ? l'entendis-je répondre à voix basse. 

Il se tenait juste derrière ma porte. 

Je coulai un regard endormi au réveil. 

3 heures. 

Que faisait-il à 3 heures du matin dans le couloir ? 

— Attends une minute. 

J'anticipai son geste. Je fermai les yeux et respirai profondément. La porte s'entrouvrit doucement puis se referma. Je tendis l'oreille pour percevoir la suite de la conversation. 

— Ça va. Je sors de sa chambre. Elle dort. 

— Elle est suffisamment faible. 

— C'est bon, je te dis. Je lui ai dit que c'était pour après- demain, mais on y sera demain. Je vais faire passer ça pour une jolie petite surprise qu'un gentil frère a voulu faire à son adorable sœur, débita Evan avec amertume. 

— Elle me fait confiance. En tout cas plus qu'à toi, après ton cinéma de l'autre soir. 

Evan parlait de plus en plus fort. 

— Je m'en fous. Qu'as-tu fait de Félice ? 

Le ton d'Evan était carrément agressif, maintenant. Il était furieux, au point de ne plus se surveiller devant Primus. 

— Réponds-moi ! 

— Dis-moi que ce n'est pas vrai ! Tu n'as pas osé le faire ? articula-t-il avec une horreur que je ne compris pas. 

— Comment as-tu pu faire ça ? cria-t-il. 

— Non,   je   ne   me   calmerai   pas.   Je   croyais   que   tu   souhaitais   fonder   une nouvelle race d'Archéis, noble et pure et surtout différente de cette saloperie de cannibales que vous étiez ! 

— Salopard de menteur cannibale. Tu l'as bouffée. 

Je hoquetai d'épouvante. Je pressai mes deux mains sur ma bouche pour me faire taire. 

Cannibale ? Impossible ! 

Mon estomac se rebella à cette idée. J'avais mal compris. Ce genre de monstre n'existait pas. 

La porte craqua et j'entendis un frottement. Evan, qui se tenait appuyé contre le chambranle, s'était redressé et marchait furieusement dans le couloir. 

— Et tu as quoi comme talent, hein ? attaqua-t-il avec méchanceté. Celui de faire la cuisine ? 

— Ça va, j'en ai assez entendu. On y sera, je te l'ai déjà dit et contrairement à quelqu'un que je connais, ma parole a de la valeur. 

Le claquement sec de la fermeture du portable m'avertit de la fin de l'appel. Je pressai une main sur mon ventre pour tenter de contenir la nausée - en pure perte. Je vomis à côté de mon lit. 

Primus aurait... mangé Félice ? Mangé ? Dévoré ? Ingéré ? 

Mon estomac se souleva de nouveau. 

Malgré sa colère et son horreur, mon geôlier n'avait pas paru surpris par la réponse de Primus. Il   savait.   Il savait que Primus avait déjà fait ça. Je restai immobile dans mon lit. 

Où était Evan ? Je sentais sa présence partout. 

Montait-il la garde dans le couloir ? 

Félice était morte. Morte ! Assassinée par ce monstre ! 

L'esprit engourdi, j'attendis une vingtaine de minutes avant de me lever. Je voulais être sûre qu'Evan ne serait pas devant ma porte à m'épier. Je m'habillai rapidement.   Sweat-shirt  noir,   pantalon  noir  et   baskets.   J'ouvris   sans   bruit   le dernier tiroir de la commode et extirpai la corde cachée sous mes pyjamas. Je n'étais pas prête pour ma fuite. Je n'avais ni nourriture, ni matériel, mais je ne pouvais faire autrement. Evan ne m'emmènerait pas demain. Je ne servirai de repas à personne. 

J'ouvris   avec   précaution   la   porte-fenêtre.   Agenouillée,   j'attachai   le mousqueton à l'un des barreaux de la balustrade. Le cœur battant, je l'enjambai. 

Je n'étais pas sûre d'être capable de descendre à la force des poignets, mais je n'avais pas le choix. J'empoignai la corde et comptai jusqu'à cinq avant de sauter dans le vide. 

J'étais maintenant suspendue par les mains, tentant désespérément de coincer la corde avec mes pieds. Les muscles de mes bras me brûlaient et je savais que je ne tiendrais pas longtemps. Toujours incapable de bloquer la corde entre mes pieds, je compris que je n'avais pas d'autre choix que de desserrer ma prise pour me laisser glisser jusqu'au sol. Je levai les yeux sur mes mains, regrettant de ne pas avoir de gants. J'ouvris légèrement les doigts et me laissai couler le long de la corde, qui m'arracha en quelques secondes la peau des mains. Je serrai les dents   pour   ne   pas   laisser   échapper   un   seul   gémissement.   La   douleur   était intenable. A deux mètres du sol, n'en pouvant plus, je lâchai la corde et retombai avec une adresse inespérée sur la pelouse. Je contemplai la peau arrachée de mes mains et le sang qui les recouvrait. 

 Félice est morte. Dévorée par un psychopathe. Relativise. Ce n 'est qu'un petit bobo. 

Je me mis à courir en direction de la forêt. Je courais aussi vite que je le pouvais.   Je   regrettais   plus   que   tout,   à   ce   moment,   ma   regrettable   condition physique.   J'avais   les   poumons   en   feu   et   les   jambes   en   coton.   La   douleur engendrée par les plaies sur mes mains irradiait dans mes bras. 

La lune haute et presque pleine dans le ciel me  permettait de voir où je mettais   les   pieds.   Je   courais,   aiguillonnée   par   une   certitude   :   si   Evan   me rattrapait, c'en était fini de moi. 

Totalement asphyxiée, ne pouvant pas aller plus loin dans l'immédiat, je dus faire une pause. Je tentai de me faire discrète et de reprendre mon souffle le moins bruyamment possible. 

Ma fuite, ou plutôt ma survie, était vouée à l'échec. 

Je ne connaissais pas les chemins de cette forêt, je ne savais même pas si une route passait à proximité. 

Mais que pouvais-je faire d'autre ? Je ne pouvais pas rester une minute de plus dans cette baraque. 

 Tu perds trop de temps, bouge Léna,  m'encourageai-je. 

Je me remis en route, au petit trot cette fois, en essayant de réguler mon souffle.   J'avais   parcouru   cinq   cents   mètres   supplémentaires   lorsque   je   crus percevoir   des   bruits   de   pas   derrière   moi.   Je   me   retournai   sans   m'arrêter. 

Personne ne me suivait. Je fouillai du regard les talus qui bordaient le chemin. 

Rien, non plus. 

 Il n'y a personne. Parano. 

Je continuai de courir. 

J'entendis de nouveau quelqu'un derrière moi. Le bruit était si léger, qu'une fois encore, je doutai l'avoir vraiment entendu. Je secouai la tête. 

 Chasse   la   peur,   chasse   la   peur   ou   tu   n   'iras   pas   loin,   chasse   la   peur, psalmodiai-je. 

Je courai toujours sur le chemin, espérant qu'il déboucherait sur une route. Je dus de nouveau m'arrêter. J'étais hors d'haleine, et un point de côté coriace me plia en deux. Je peinai à reprendre mon souffle lorsque j'entendis un craquement sec. Cette fois, je n'eus plus de doute. Il m'avait suivie et rattrapée. Je repartis de plus   belle,   refusant   de   me   retourner.   Je   franchis   une   dizaine   de   mètres supplémentaires, courant de travers, ne maîtrisant même plus ma trajectoire. Je perçus, alors, sur ma droite, un deuxième craquement, encore moins discret que le premier : mon poursuivant ne se cachait même plus, et il tentait de me contourner. Je ne pouvais plus courir. Épuisée, hors d'haleine, je m'arrêtai. Toujours pliée   en   deux   par   ce   maudit   point   de   côté,   j'entendis   mon   poursuivant s'immobiliser juste derrière moi. Son souffle était lent et régulier. 

 C 'est fini. Je ne serai pas allée bien loin. 



Je sentais sa présence derrière moi. Il était très proche, moins d'un mètre probablement. Je me redressai et me retournai lentement pour lui faire face. Je ne comptais pas lui rendre les choses faciles. 

Lorsque que je vis qui se tenait derrière moi, je fus totalement désarçonnée. 

C'était un loup d'une taille extraordinaire : il m'arrivait à l'épaule. Son corps était trapu et ses pattes arrière anormalement épaisses. Sa tête était plus allongée que celle d'un loup normal. 

Je le reconnus. C'était le grand loup noir de mon rêve. 

Il se tenait immobile à quelques mètres de moi. Mais ce ne fut pas de la peur que je ressentis en le regardant, ce fut de la joie, pure et brillante, accompagnée d'un soulagement indicible. Je fis un pas en direction du loup, et, à mon grand étonnement, je lui parlai comme s'il était humain. 

— Je te connais, jubilai-je. 

Le loup hocha la tête affirmativement. 

— Tu es mon ami. 

Il ouvrit la gueule et laissa pendre sa langue rose. 

— Tu vas me sortir de là ? 

Il   referma   brusquement   la   gueule,   soudain   aux   aguets.   Il   se   détendit brutalement et partit au galop en direction de la maison. 

— Ne t'en va pas ! Ne me laisse pas seule, s'il te plaît ! l'implorai-je. 

Il  s'immobilisa  et  se  retourna.  Ses  yeux  fixèrent  avec  insistance  un  point derrière moi et je finis par me retourner pour voir ce qui retenait ainsi son attention. 

Un homme de haute taille s'était avancé sur le chemin. Totalement nu, il se tenait immobile, à moins de dix mètres de moi. Les rayons de la lune donnaient à   sa   peau   une   couleur   blanche   légèrement   lumineuse,   qui   tranchait   avec   sa chevelure de couleur foncée. Le loup reprit sa course et le sentiment d'abandon laissé par son départ s'envola brusquement. Une émotion puissante s'empara de mon cœur, de ma tête et de mon corps. Je connaissais cet homme, je savais qui il était et son nom me vint tout naturellement aux lèvres. 

— Couche-toi ! hurla-t-il. 

Il se mit à courir dans ma direction. 

— Couche-toi ! cria-t-il à nouveau. 

Je plongeai à plat ventre, sur le sol et je le vis bondir au-dessus de moi. Le Tigre de Samuel se réceptionna souplement et attaqua sans sommation la forme qui se tenait devant lui. Lorsqu'il referma ses mâchoires sur la gorge de la chose, cette dernière se transforma en brume, et ses dents claquèrent bruyamment dans le vide. Le Tigre retomba sur ses pattes. Tendu, il humait l'air frénétiquement tout en agitant nerveusement la queue. Puis il se mit à tourner autour de moi, sans me regarder, le nez en l'air. Il s'immobilisa, soudain, et sembla se calmer. 

Et en une seconde, il fut là. 

— Samuel, murmurai-je, émerveillée par l'apparition. 



— Elie, tu vas bien ? demanda-t-il d'une voix rauque d'inquiétude. 

Elie. 

Tout mon corps réagit violemment à ce seul prénom. Ma tête bouillonna, une pression   terrible   s'exerça   sur   mes   tympans   tandis   qu'un   souvenir   atroce s'imposait à moi. Je hurlai de douleur. Je sentis à peine que Samuel m'arrachait au sol, car, devant mes yeux grand ouverts, commença à défiler ce passé que j'avais tant cherché à retrouver. 

Je sus alors pourquoi j'étais arrivée chez un Archéis. 



Chapitre 7 Souvenirs

Les   souvenirs   affluèrent   de   façon   brutale   et   totalement   erratique.   Ils s'imposaient dans le désordre et je dus faire un effort considérable pour les classer par ordre chronologique. 

— Laisse-moi tranquille. 

La porte d'entrée claqua violemment. Je levai la tête et me cognai le haut du crâne contre la table basse sur laquelle j'avais déposé le nouveau lecteur de DVD que j'étais en train de brancher. 

— Rose, écoute-moi. 

— Non ! Tu te comportes comme un vieux ! Tu es jaloux c'est tout ! 

— Ce type ne me dit rien qui vaille... 

Rose ricana. 

— Dis donc Monsieur Tout Puissant ! Tu prédis les actes des changeformes, pas des humains. Fiche-moi la paix. 

Je me redressai et m'approchai de la porte. Je restai sur le seuil du salon et assistai à la première dispute de Simon et de Rose. 

— Sérieusement, je sens que... tenta Simon. 

Rose le bouscula méchamment et monta l'escalier en courant. 

— De l'air, siffla-t-elle. 

Le silence retomba brutalement et je contemplai Simon qui tenait encore son sac à la main. 

— Il se passe quoi avec Rose ? demandai-je sur un ton faussement léger. 

Simon lâcha son cartable et se laissa tomber sur une des chaises du hall. 

— Je ne sais pas, répondit-il en enfouissant son visage dans ses mains. Elle a peut-être raison... 

— Raison sur quoi ? 

Il se redressa pour me regarder. 

— Un nouveau est arrivé au lycée et... je ne le sens pas. 

— Tu ne le sens pas ? 

— Je sais, c'est stupide mais c'est tout ce que je peux dire. Je ne le sens pas... 

Il drague Rose outrageusement... Peut-être que je suis jaloux après tout. 

— Comment s'appelle-t-il ? 

— Quint. C'est un nom ça ? 

Il se leva en soupirant. 

— Laisse tomber, Elie. Je suis jaloux. 

Il se dirigea vers la cuisine et me demanda sans se retourner. 

— Il reste du pain sec ? 



— Dans la huche, je crois. 

— Super, répondit-il d'un ton lugubre. 

Je le regardai se diriger vers la cuisine. Il marchait en traînant les pieds, le dos légèrement voûté. Je ne l'avais jamais vu dans cet état. J'hésitai quelques instants. Peut-être devrais-je aller parler à Rose? 

Non. Cela ne me regardait pas et ils n'apprécieraient ni l'un ni l'autre que je m'en mêle. Je fis donc comme si de rien n'était. 

Le lendemain de cette dispute, Rose revint de sa journée de cours avec une boîte en carton dont les côtés étaient percés de trous. 

— Salut, Rose. Cela s'est bien passé ? 

— Elie, regarde ça ! 

Je m'approchai et examinai le contenu de la boîte qu'elle avait ouverte à mon intention. 

— D'où sors-tu ces... qu'est-ce que c'est exactement ? 

— Ce sont des tritons. 

Je contemplai les petits animaux qui ressemblaient vaguement à des lézards. 

Il y en avait deux, très colorés : un bleu et un vert. 

— Que fais-tu avec des tritons ? lui demandai-je, surprise. 

— C'est un copain qui me les a offerts. Ils sont géniaux, hein ? 

— Au moins aussi géniaux que Quint, commenta Simon avec dédain, en passant devant moi pour monter directement dans sa chambre. 

— On ne te demande pas ton avis à toi, grinça Rose. 

Simon haussa les épaules sans répondre et gravit en courant les dernières marches. J'étais mal à l'aise de les voir se montrer mutuellement les dents. Je tentai de m'intéresser aux étranges bestioles de Rose. 

— Euh... où vas-tu les mettre ? 

— Dans un vivarium. Il m'a dit qu'ils craignaient le froid et qu'ils avaient l'âme vagabonde. Il vaut mieux les mettre à l'intérieur. 

Je haussai un sourcil dubitatif. 

— Tu as demandé à Franck ce qu'il en pensait ? 

— Ben... oui, mentit-elle en rougissant. 

— Rose ? 

— Pas encore. Je lui demanderai ce soir, mais je suis sûre qu'il dira oui. 

— On a un vivarium ? 

— Non. Mais Quint va passer dans une heure m'en apporter un. 

— Quint ? 

Rose sourit, en rougissant de plus belle. 

— C'est le nouveau qui est arrivé au lycée. Il est super sympa. 

 Oui, mais Simon ne l'apprécie pas du tout. 



J'examinai de nouveau le fond de la boîte. 

— Tu les aimes vraiment ces bestioles ? 

— Elles sont belles, hein ? 

Je ne voulais pas la vexer, mais je n'étais vraiment pas attirée par ses tritons. 

— Qu'est-ce que tu en dis ? Ils te plaisent ? 

Je choisis de dire la vérité. 

— Bof. 

— Je les mettrai dans le vivarium et tu n'auras qu'à ne pas les regarder s'ils te déplaisent tant que ça, cria-t-elle, vexée. Zut. J'aurais dû mentir. 

— Nous savons que vous étiez dans la zone de l'incendie, affirma sur un ton désagréable le policier qui nous faisait face. 

— Ai-je nié que j'y étais ? répondit calmement Franck. 

Le policier promena son regard soupçonneux sur nous. 

— Que faisiez-vous vers ces chalets ? 

— Mon frère et moi randonnons souvent dans ce coin. 

— Seuls ? demanda le policier avec un petit sourire narquois. 

Décidemment, il n'était pas très subtil. 

— Non, avec l'ami à qui j'ai passé le coup de fil que vous avez repéré. 

Le policier scruta le visage impassible de Franck, et sortit de sa poche un petit calepin. Il l'ouvrit sèchement en poursuivant l'interrogatoire. 

— Son nom. 

— Sam Porti. 

— Son adresse ? 

— Je ne la connais pas. Il est l'ami de mon frère qui vous renseignera mieux que moi. Puis-je envoyer ma gouvernante le chercher ? Je préférerais également que mes employés n'assistent pas à cet... entretien. 

Je gardai humblement les yeux baissés. Si le moment n'était pas si grave, j'aurais souri du talent d'acteur de Franck. Il jouait à merveille le rôle du patron un peu distant et soucieux des convenances. 

— Qu'elle aille le chercher. 

— Elie, s'il vous plaît, dites à mon frère que nous avons des visiteurs. 

— Bien, monsieur. 

Je me levai et me dirigeai vers la sortie. Le second policier, plus jeune que le premier,   m'ouvrit   la   porte   poliment   et   laissa   traîner   son   regard   crépitant d'intelligence sur moi. Il n'avait pas dit un mot depuis leur arrivée, mais je sentais qu'il était infiniment plus dangereux que l'autre. 



Je sortis dignement de la salle à manger et posai mes deux mains sur mes jambes, comme pour les empêcher de se ruer d'elles-mêmes dans la tourelle en ruine où travaillait Samuel. 

Je dévalai le perron et me mis à courir dès que je fus hors de vue. 

Il était déjà dans le jardin où son instinct l'avait conduit. 

— Elie, qu'est-ce qui se passe ? 

Son aptitude à sentir les émotions des autres, et notamment les miennes, me surprendrait toujours. 

— Deux policiers sont en train d'interroger ton frère au sujet de l'incendie. Il m'a fait passer pour une domestique pour que je puisse venir te prévenir. 

— Comment ont-ils su ? 

— Le coup de téléphone que Keenan a passé pour prévenir le Conseil de notre arrivée après notre rencontre avec Anton. 

— Merde ! commenta Samuel en s'essuyant les mains sur un torchon d'une couleur douteuse. J'y vais. Rose est là ? 

— Oui. Elle est rentrée et Simon ne devrait pas tarder. 

— Dis-lui de s'installer dans le bureau et de relayer mes pensées et celles de Franck. 

— D'accord, je la préviens. Ah... méfie-toi du plus jeune, il parle peu mais il est le plus intelligent des deux, j'en ai la conviction. 

— O.K. 

Je plantai un rapide baiser sur ses lèvres et repartis nerveusement vers la maison. Je montai directement à la chambre de Rose. Je ne pris pas la peine de frapper et fis irruption brutalement dans la pièce. Elle me jeta un coup d'oeil surpris et arracha les écouteurs qu'elle avait dans les oreilles. 

— Qu'est-ce qui t'arrive ? 

— Les flics sont en bas. 

Rose bondit sur ses pieds. 

— Mince ! Ils n'ont pas traîné ! 

— Ils ont besoin de ton relais dans le bureau. 

Elle était déjà dans le couloir. 

Nous descendîmes silencieusement les escaliers et allâmes nous enfermer dans le bureau. 

— Samuel n'est pas encore là, un des policiers s'impatiente, commenta Rose. 

Même si Rose n'avait pas l'ouïe aussi fine que celle de Samuel, l'acuité de ses sens était impressionnante. 

Elle changea et me dit mentalement. 

— Ne bouge pas. Ne parle pas. 

J'acquiesçai silencieusement, et entendis brusquement la voix de Franck dans ma tête. 

— ... travaille à la rénovation de la tourelle. Il est probablement en train de se rendre présentable. 

— Un peu long tout de même, grommela son interlocuteur. 

Rose me relayait également les réponses des policiers. 

 Rose ? Tu y es ? 

 Oui. 

 J'entre. 

 C 'est bon pour moi. 

— Bonjour Messieurs, désolé de vous avoir fait attendre, je me nettoyais un peu les mains, s'excusa Samuel en pénétrant dans la pièce. 

— Je suis l'agent Jimson. Voici mon collègue, Isaac Lam. Nous enquêtons sur l'incendie criminel du Lac Edouard. 

 Que leur as-tu dit ? 

 Que nous randonnions souvent dans cette zone avec ton meilleur ami, Sam Porti. 

— Votre frère m'a dit que vous pourriez nous donner les coordonnées de... 

Jimson jeta un coup d'œil à son calepin alors qu'il connaissait pertinemment le nom qu'il venait d'y inscrire. 

— ... Sam Porti, votre compagnon de randonnée. 

— Tout à fait. Sam habite maintenant à Ferrare, en Italie, au 19 strada porta nuova, improvisa Samuel. 

— En Italie ? En Europe ? 

— Oui. C'était notre dernière randonnée avant son déménagement. 

— Pratique, tout ça... 

— Je vous demande pardon ? 

— Je dis que tout cela est très pratique. 

— Pas tellement, le contredit Samuel avec flegme. Cela fait un peu loin pour aller prendre un verre avec son meilleur ami. 

Le   silence   qui   suivit   nous   apprit   que   le   policier   ne   goûtait   pas   du   tout l'humour de Samuel. Il reprit d'un ton glacial :

— Avez-vous remarqué quelque chose, lors de votre... randonnée ? 

La   porte   du   bureau   s'ouvrit   doucement   et   Simon   entra   sans   bruit,   l'air interrogateur. Rose étendit alors son relais jusqu'à lui. 

— Non, pas que je m'en souvienne, répondit posément Franck. 

Il ajouta, après un bref silence :

— Quoique... 

— Cela vous revient ? 

 Samuel voici ma version : j'ai vu un homme étrange et un peu fuyant. 

— Vous avez vu quelque chose ? 

 Sa description correspondra exactement à celle de l'Ours qui est resté là-bas. 

— Vous m'écoutez ? s'agaça Jimson. 



Le deuxième policier prit la parole pour la première fois. 

— Non, je ne crois pas, lâcha-t-il d'un ton ironique. 

— Excusez-moi, se reprit Franck. Je rassemblai mes souvenirs. Nous avons croisé un homme plutôt baraqué, lm90 environ, blond. Assez fuyant. 

— Pourquoi ne l'avez-vous pas signalé à la police après l'incendie ? demanda sèchement Jimson. 

— Avertir la police ? Pourquoi ? Pour lui dire que nous avions croisé un homme qui avait refusé de nous dire bonjour ? objecta Franck. 

— Nous avons trouvé sur les lieux un cadavre correspondant à un homme de la   taille   que   vous   décrivez,   près   d'un   départ   de   feu,   expliqua   le   plus   jeune policier, soupçonneux. Quelle coïncidence ! 

 Samuel,   règle   le   problème,   on   ne   s'en   sortira   pas   autrement,  soupira intérieurement Franck. 

Isaac Lam insista. 

— Auriez-vous également une explication quant au témoignage de Madame Peterson ? 

— Madame... ? 

— P.E.T.E.R.S.O.N., épela Lam, avec une lenteur exagérée. La dame d'un certain âge qui a vu - je cite - des nuages noirs crachant d'immenses jets de feu dans le ciel. Tous les journaux en ont parlé. 

— Je   ne   vois   pas   comment   nous   pourrions   avoir   une   explication   à   ça, intervint Samuel sur un ton las. 

— Je crois au contraire que... 

— Lam ! l'admonesta sèchement son collègue. 

 Samuel occupe-toi d'eux, vite. Cela ne va pas tarder à dégénérer,  pria Franck. 

— L'homme dont vous avez trouvé les restes est le pyromane. Il est clair que c'était là un coup d'essai. Il s'est retrouvé piégé par son inexpérience. L'affaire est   réglée,   les   conditionna   Samuel.   Il   serait   bon   que   vous   en   informiez   les journalistes qui empiètent continuellement sur votre enquête. Madame Peterson est une charmante vieille dame, mais sa vue n'est plus ce qu'elle a été. 

Rose nous relaya la réponse de Jimson. 

— Bon.   Notre   pyromane   est   évidemment   cet   homme   dont   nous   avons retrouvé les restes. Nous avons bien avancé dans cette enquête. Cela rabaissera un peu le caquet de ces fouineurs de journalistes. 

— Comment pouvez-vous... ?! s'insurgea Lam. 

— Je sais ce que je dis, l'interrompit Jimson avec mépris. Je suis flic depuis vingt ans. Juste 16 ans de plus que toi. 

— Je crois que... 

Le Tigre utilisa à nouveau ses talents de Truqueur pour convaincre le jeune incrédule. 

— L'homme dont vous avez trouvé les restes était un pyromane débutant, c'était son premier feu et sa maladresse l'a tué. Votre enquête se termine là, répéta Samuel dont j'imaginai le regard jaune et violet planté à cet instant dans les yeux du second policier. 

A son intonation, je savais qu'il était furieux d'en venir à cette extrémité. Il répugnait toujours à se servir de son talent. 

La réponse du petit flic nous laissa abasourdis. 

— A quoi vous jouez exactement ? Arrêtez-moi ce truc de Jedi. 

— Tais-toi, Isaac, ordonna le chef. 

— Mais... 

— J'ai dit « tais-toi ». Tu n'as que peu d'expérience, tu es toujours remonté contre la terre entière et tu n'as aucune objectivité. Tu n'es pas à même de mener cette enquête. Alors tais-toi et observe. 

— Je n'ai aucune objectivité ? Moi ? 

— Je te demande de te taire et de respecter ton supérieur, tonna soudain Jimson. C'est clair ? Tu es à l'essai dans ce service. 

Lam hoqueta de fureur, mais il eut la prudence de ne pas entrer en conflit direct avec son chef. 

— Messieurs, je vous remercie de nous avoir reçus. Isaac ? 

— Merci de votre accueil, grogna ce dernier. 



— Nous ne vous dérangeons pas plus longtemps. Merci encore, continua Jimson avec une grande amabilité. 

— Ce   fut   un   plaisir,   mentit   Franck   avec   aplomb.   Revenez   quand   vous voudrez. 

Je sortis précipitamment du bureau pour raccompagner ces messieurs à la porte, suivie de près par Rose et Simon. 

— Encore désolé pour le dérangement, s'excusa le chef. 

Il sortit le premier. Son collègue fit mine de le suivre puis se ravisa, et se retourna   vers   nous.   Il   se   tint   coi,   le   temps   que   son   supérieur   s'éloigne suffisamment dans l'allée. Il nous regarda tous l'un après l'autre avec attention. 

La colère et la frustration se lisaient sur son visage. Son regard se durcit tout à coup. 

— Qu'il en soit ainsi pour cette histoire d'incendie, murmura- t-il froidement. 

Mais  des  détails  troublants  persistent.  Nous  avons  notamment  découvert  les restes d'un canidé difforme de très grande taille. La forme de son crâne et de ses pattes arrière, surtout, est très étrange. Ce n'est ni un chien, ni un loup, je le sais, et je pense que vous le savez aussi. Je découvrirai ce qu'il en est, vous pouvez compter sur moi. 

Je le dévisageai, atterrée, tandis que son regard s'attardait sur le Tigre. 

— Vous n'êtes pas normal. Aucun d'entre vous ne l'est, d'ailleurs. Je ne sais pas comment vous faites ce truc, ajouta-t-il à l'intention de Samuel, mais ça aussi, je le saurai bientôt. Nous nous reverrons, conclut-il. 

Il nous toisa furieusement. 

— Nous nous reverrons, répéta-t-il. Je vous le promets. 

Il sortit en claquant la porte. 

Comment était-ce possible ? 

Les   humains   ne   résistaient   habituellement   pas   aux   Truqueurs,   ni   les changeformes d'ailleurs. Les seuls qui en étaient capables - et Thomas l'avait appris à ses dépens - étaient les Chevaux Ailés. 

J'ouvris la bouche, mais n'allai pas plus loin car Franck me fit sèchement signe de me taire. Nous restâmes tous silencieux jusqu'à ce que le bruit du moteur de leur voiture se soit complètement estompé. 

— Qui c'est ce type ? s'étrangla Rose. 

Samuel regarda songeusement la porte d'entrée et dit à l'intention de son frère 

:

— J'ai trouvé son odeur étrange. Ce n'est pas un humain. 

— Tout à fait d'accord avec toi, confirma Franck. 

— J'ai senti sur lui de la peur et de... 

Samuel chercha ses mots. 

— ... de l'excitation et de la joie. 

— Il est des nôtres, dit Simon sur le ton de la simple constatation. 



— Des nôtres ? répétai-je. 

— C'est un métis. 

— Voilà qui expliquerait son odeur. 

—Il va classer l'enquête sur l'incendie, mais il ne nous lâchera pas pour le reste, conclut calmement Simon. Il veut savoir ce que nous sommes. 

— Il ne le sait donc pas ? Pourtant, s'il est lui-même un changeforme... 

Simon fronça les sourcils en un geste de concentration. 

— Je ne pense pas qu'il le sache, ni qu'il soit capable de changer, précisa-t-il. 

Il   pressent   des   choses,   mais   il  ne   sait   rien  de   précis.   Il   enquêtera  de   façon personnelle, jusqu'à ce qu'il comprenne. 

—Il parlera ? demanda Franck sur un ton qui ne laissait aucun doute sur les conséquences de l'éventuelle indiscrétion du policier. 

Simon réfléchit quelques instants et répondit. 

— Non. II protégera le secret quand il l'aura découvert. 

— Et quand est-ce qu'il saura ? l'interrogea Rose avec impatience. 

Simon s'agaça. 

— Je ne suis pas médium, ne l'oublie pas. 

—Ah ouais ? Pourtant, je te promets que tu y ressembles vraiment. De plus en plus, même, rétorqua-t-elle d'un ton acide. 

Simon la foudroya du regard. Depuis l'arrivée du nouveau au lycée, ils ne s'entendaient plus et se cherchaient querelle à longueur de temps. Je décidai de tuer la dispute dans l'œuf. 

—Simon, y a-t-il la moindre malchance que tu te trompes ? demandai-je. 

Il eut un de ses fabuleux sourires. 

—Non. 

Nous nous détendîmes perceptiblement. 

— Bon, c'est déjà ça, soupira Franck. 

—Vous avez vraiment laissé un changeforme là-bas ? s'enquit Rose. 

—John Adam. Un des Ours Gardiens. Il était mourant et le Conseil nous a ordonné de laisser son corps sur place, répondit Franck. 

—Pour confirmer la théorie du pyromane débutant ? 

—Exactement. 

—Ils vont classer l'enquête, mais on va avoir ce flicaillon sur le dos. Encore une fois, le problème n'est qu'à moitié réglé, s'échauffa Samuel. 

—Il ne fera rien contre nous, si nous nous comportons correctement, nous assura Simon. 

—Je suppose que tu sais ce qu'il faut faire ? grimaça Rose

—Oui. 

—Je l'aurais parié. 

— Tiens-le, bon sang! 



— Je ne fais que ça, répondit Mihael de sa voix caverneuse de lycanthrope. 

On lui a pourtant collé une sacrée dose de calmant. 

— Je t'avais dit que c'était trop dangereux de réessayer avec lui ! Il faut le neutraliser. Tout de suite. Assomme-le. 

— Si je le lâche pour l'estourbir, il va s'escamper. Tu ne peux pas le tenir seul. 

De temps en temps - surtout quand il était énervé -, le vocabulaire de l'Alpha loup-garou déraillait et revenait aux sources. Les mots qu'il utilisait alors étaient toujours abracadabrants. Mais bon, après tout, Mihael avait plus de 280 ans. 

Le lycan, prénommé Jak, se débattait comme un beau diable - beau n'étant vraiment pas l'adjectif qui le décrivait le mieux en cet instant. Quoi qu'il en soit, il fallait bien la force du lycan de Mihael unie à celle de Volk pour le maintenir. 

Jak hurlait et gémissait tour à tour. Il avait les bras et les jambes immobilisés par les deux frères, qui tentaient de se tenir hors de portée de ses mâchoires, lesquelles claquaient dans le vide avec un bruit franchement sinistre. 

— Il va finir par nous tuer, souffla Volk. 

— Mais non, il ne tuera personne, chuchotai-je. 

J'essayais de le rassurer alors que j'étais encore plus effrayée que lui ! Je me tenais à deux mètres du lycan en pleine transformation. Il me lança un regard empli de rage et de fureur. A mi- chemin entre l'homme et l'animal, il était d'une laideur repoussante. Sa colonne vertébrale s'était tordue, il lui manquait encore les   oreilles,   les   griffes   des   mains   et   des   pieds,   et   la   fourrure.   Difficile   de reconnaître dans cet être, le timide Jak que j'avais rencontré. 

— Il va nous tuer, répéta Volk. 

— C'est pour ça qu'on le fait quand il n'est pas là, grogna Mihael. 

— Sauf qu'il est là, il  sait toujours quand on le fait, insista Volk. Il n'y a qu'un seul garou qui se soit tenu correctement à son Réveil. Le premier lui a ouvert le bras, le second a manqué lui arracher la tête... Il va nous tuer, je te dis. 

Ah ! Ils parlaient de Samuel et non de Jak, le loup-garou que l'on essayait désespérément d'éduquer. Le Tigre détestait me savoir enfermée à la cave avec trois lycans, même s'il y en avait deux complètement inoffensifs. 

Mihael avait retrouvé quatre des six garous « égarés » après la nuit du Réveil. 

Dénicher les deux derniers n'était plus qu'une question de temps, d'après lui. En huit mois, nous étions parvenus à éduquer trois lycans, mais Jak nous posait un sérieux problème. Il était le plus jeune et le plus incontrôlable. Nous avions déjà échoué deux fois. Je n'étais jamais parvenue à l'approcher pendant sa phase de transformation tant il était violent. Mais cette fois, je réussirai, je me l'étais promis. 

— On   ne   lui   dira   pas,   marmonnai-je   en   étudiant   attentivement   les mouvements de Jak. 

La fourrure commençait à apparaître, bientôt il serait trop tard pour intervenir. 

— Tu sais très bien qu'il a déjà reniflé ta trouille, continua Volk. Il est en train de faire les cent pas devant la porte. C'est uniquement parce qu'il sait que sa présence risque d'exciter Jak qu'il ne nous a pas rejoints. 

— Ferme-la, Volk. 

Le   lycan   s'immobilisa   le   temps   de   reprendre   ses   forces.   Les   deux   frères étaient d'une puissance redoutable. Je haletai pour me donner du courage. Je pris mon élan et sautai sur le lycan qui rugit tout autant de surprise que de colère. Il tenta de me mordre mais je rejetai lestement la tête sur le côté. 

— Elie ! Préviens ! 

Je m'arrimai à la grande carcasse à moitié couverte de fourrure en serrant les jambes autour d'elle, et appuyai fortement mes mains sur la peau de son dos, dernière partie du corps à disparaître sous les poils. Le lycan hurla une nouvelle fois et tenta de s'ébrouer pour m'éjecter, mais cette fois, j'étais solidement accrochée à lui. 

— Calme-toi,   petit.   Rassure-toi   et   réveille-toi   tranquillement.   Réveille-toi doucement, murmurai-je. 

Volk soufflait de l'effort qu'il devait fournir pour maintenir le lycan. 

— Jak, tu es une bonne personne. Pourquoi  te mets-tu en colère comme cela ? 

Il me montra les dents en guise de réponse. 

— Jak, continuai-je, Jak, je sais que tu es un bon garçon, tranquille, doux et dévoué à tes amis. Pourquoi ne pas te calmer ? 

Je le sentis baisser légèrement sa garde et j'en profitai pour insister. 

— Allons, sois un bon loup. Tu verras comme c'est agréable de se réveiller confiant, et de discuter avec ses amis. Tu auras faim, c'est sûr et je pense que Rosie t'a préparé quelque chose. 

Je savais pertinemment que Jak avait un faible pour Rose et je m'en servais sans vergogne. Rose n'avait rien préparé du tout, elle était au lycée avec Simon. 

Lorsque je sentis sa fourrure dorsale pousser entre mes doigts, je me laissai glisser contre lui jusqu'à ce que mes pieds touchent terre, et reculai rapidement. 

Soit il m'avait entendue, soit c'était encore raté. A chaque fois que j'échouais, le lycan concerné se prenait une bonne raclée par Volk et Mihael, car il n'y avait pas d'autre moyen de mâter un lycan au Réveil. Je n'avais vraiment pas envie de voir ça aujourd'hui. 

Je l'observai avec incertitude. Avais-je réussi ? 

Jak se détendit nettement. Il lança un regard noir à Volk qui le maintenait toujours fermement et grogna à l'intention de Mihael. Ce dernier ne se laissa pas intimider, et ne relâcha pas sa prise. Nous vîmes très clairement la colère refluer du regard du jeune garou. Il considéra avec surprise la cave dans laquelle nous nous trouvions - la cave de la tourelle droite -, puis bâilla comme un chiot. Volk et Mihael osèrent alors desserrer légèrement leur étreinte. 

— J'ai faim et j'ai... commença-t-il de sa voix rocailleuse. 

Mihael l'interrompit. 



— Pour la nourriture, il y a tout ce qu'il faut là-haut. Pour le reste, il n'y a... 

rien. 

Jak   rugit   de   frustration.   Il   me   dévisagea   sans   équivoque,   puis   haussa   les épaules. Il visita du regard la cave et revint sur moi. Il me fixa intensément et souleva légèrement les babines en un sourire de loup-garou. 

Mes genoux en flageolèrent de soulagement. 

Pas de bagarre, pas de coups et pas de sang pour ce soir. 

— Ça a marché ? Tu as réussi ? me questionna-t-il. 

— C'est à toi de nous le dire, observa Mihael encore sur ses gardes. 

Jak s'étira en bâillant de nouveau. 

— Je me sens en forme et plutôt cool, répondit-il. Bon, j'ai faim. Ce n'est pas la peine de m'accompagner, je connais la maison. Qu'est-ce que je vais trouver là-haut ? Bœuf, mouton, volaille ? Et puis, je m'en fiche, tout m'ira. 

Son exubérance nous  libéra et nous  nous détendîmes  complètement en  le regardant monter allègrement l'escalier. Il tendit la main vers la porte, mais avant qu'il n'ait eu le temps de faire quoi que ce soit, celle-ci s'ouvrit à la volée. 

Le battant claqua bruyamment contre le mur. Nous vîmes alors un Tigre furieux se ruer dans la cave et se saisir de Jak. 

Samuel   dardait   un   regard   plein   d'animosité   sur   le   lycan   qui   faisait manifestement de gros efforts pour se maîtriser. 

— Je ne l'ai pas touchée, siffla Jak. 

Ils se toisèrent jusqu'à ce Samuel recule d'un pas et relâche le bras de Jak. 

— Et   c'est   là   que   chacun   pisse   pour   délimiter   son   territoire,   murmura Mihael. 

— Tais-toi, chuchotai-je. 

— Ta confiance me touche, le Tigre, attaqua Jak. 

Samuel le considéra sans répondre. 

— Je t'assure Elie, c'est là que... aïe ! 

Je venais de pincer Mihael pour le faire taire. 

Jak   hésita   puis   haussa   les   épaules.   Il   ne   put   s'empêcher   de   narguer   une dernière fois Samuel. Il se tourna vers moi :

— Merci, Elie, pour ce que tu as fait pour les lycans. J'aimerais te dire que... 

— Va manger, tu y verras plus clair, l'interrompit Samuel d'une voix que la colère rendait métallique. 

Jak écarta le Tigre d'un geste un peu théâtral et disparut. 

Samuel dévala l'escalier vers nous, le regard vrillé sur Mihael. 

— Ne refaites plus jamais un truc PAREIL !! hurla-t-il. 

Mihael s'avança vers lui et posa une main amicale sur son épaule. 

— Tout s'... 

— Ne refaites plus jamais ça, c'est clair ? répéta Samuel à voix basse. 



Il   tremblait   de   rage.   Ses   yeux   lançaient   des   éclairs   et   son   expression meurtrière fit reculer le puissant Mihael. D'un mouvement sec de l'épaule, il se dégagea de l'étreinte du lycan. 

Il s'approcha à pas mesurés de moi, prit mon visage dans ses mains et ficha ses yeux jaunes brillants de colère dans les miens. 

— Ne me refais plus ça, je t'en prie, dit-il plus doucement. 

Il me faisait mal sans même sans rendre compte : il me broyait les joues. 

— Sam... uel, chuintai-je avec difficulté. 

— Fais gaffe ! Tu vas lui exploser les mâchoires, l'avertit Volk. 

Samuel relâcha d'un coup la pression qu'il m'infligeait inconsciemment. 

— Pardon, Elie, pardon, murmura-t-il d'une voix désolée. Il appuya son front contre le mien. 

— Pardon, je ne sens pas toujours ma force. 

— Ça va, c'est bon... même pas mal, plaisantai-je. Il m'écarta de lui et m'examina d'un air aigu. 

— Tu n'as rien cette fois ? 

— Rien. Cela s'est très bien passé. 

— Ne le fais plus. 

Je me pelotonnai contre lui. 

— Je ne le ferai plus, promis-je malicieusement. On a fini. Provisoirement. 

— Nous avons de la visite, chuchota Samuel. 

Je suspendis mon geste - j'étais en train de coiffer énergiquement ma tignasse indisciplinée. Je pirouettai en direction du lit sur lequel Samuel était encore paresseusement allongé une seconde auparavant. Il se tenait maintenant debout derrière la porte, la tête légèrement penchée sur le côté. 

— Humain ? l'interrogeai-je. 

Il secoua négativement la tête. 

— Vampires, garous ? 

— Non plus. 

— Changeformes ? 

— Multiformes, plutôt. Et très inquiets. 

Avec la méfiance caractéristique de son Tigre, il entrebâilla prudemment la porte, et avança sur le palier. Je jetai la brosse sur le lit et le suivis dans le couloir. 

Franck était déjà dans le vestibule. Il ouvrit aux visiteurs avant que ceux-ci n'aient eu le temps d'appuyer sur la sonnette. A leur vue, il eut un sursaut de surprise qu'il maîtrisa aussitôt en s'immobilisant dans une attitude très raide. 

Un homme et une femme se tenaient sur le palier. Ils étaient accompagnés de deux grands chiens - des lévriers irlandais -, qui arrivaient à la taille de la femme. 

— Monsieur Mulgory ? demanda l'homme. 

Je n'apercevais pas son visage car la lourde silhouette de Franck me cachait complètement le visiteur, par contre je voyais très bien la femme. Elle était brune, petite et très fine avec de grands yeux qui lui mangeaient le visage. 

— C'est moi, répondit l'Ours d'un ton peu amène. 

— Nous cherchons Mademoiselle Elie Vax. 

— Qui? 

Samuel me repoussa doucement derrière lui. 

Du coin de l'œil, je vis Rose sortir du bureau de Franck. Elle s'avança pour voir ce qui se passait dans le hall. 

— Alex nous a guidé jusqu'ici, nous informa la femme. Ne nous laissez pas dehors. 

Franck semblait s'être figé un peu plus. Il ne prêtait aucune attention à son interlocutrice,   il   paraissait   totalement   fasciné   par   l'homme.   Simon   apparut derrière Rose qui fixait - elle aussi -, bouche bée, les inconnus. Il examina discrètement nos hôtes inattendus et je vis l'expression de son visage passer de la méfiance à la stupéfaction la plus totale. 

— Entrez. 

Franck s'écarta pour laisser pénétrer le couple dans la maison. 

— Ils doivent nous accompagner, affirma sèchement l'homme, en montrant de la tête les deux énormes chiens. 

— Qu'ils entrent aussi, accepta Franck, sans hésiter. 

Lorsque je vis enfin notre visiteur, je restai sans voix. 

J'écarquillai les yeux et le dévisageai longuement avec effarement, et malgré la grossièreté flagrante d'une telle attitude, je ne pus détacher mon regard de son visage. Je m'avançai légèrement, devinant Samuel prêt à intervenir au moindre signe de défaillance de ma part. L'homme leva les yeux vers moi. 

— Léna, murmura-t-il, sans sourire. 

Je   m'accrochai   à   la   rampe   de   l'escalier   pour   ne   pas   tomber.   Je   cillai nerveusement. 

Ces yeux, ces cheveux, ce visage, ce sourire ! 

Cela ne se pouvait pas. Je ne le connaissais même pas et pourtant cet homme avait exactement les mêmes traits que les miens. 

— Qui êtes-vous ? demandai-je d'une voix blanche. 

Les deux lévriers changèrent au beau milieu du hall, laissant la place à deux multiformes que je reconnus immédiatement. L'un avait une robe sombre et des cornes dorées, l'autre était uniformément beige. 

 Descends Elie, me pria mentalement Alex. 



Je tiquai. 

Alex ne m'avait jamais parlé de cette façon : c'était la deuxième fois qu'un multiforme   communiquait   télépathiquement   avec   moi.   Je   frissonnai d'appréhension,   car   je   compris   que   j'allai   avoir,   d'ici   peu,   les   réponses   aux questions que j'avais si souvent posées au lieutenant des multiformes, et je sus, en observant encore une fois cet homme qui me ressemblait tant, que je redoutai les révélations qui me seraient faites. 

 Tu m'entends ?  demanda patiemment Alex. 

— Je t'entends parfaitement, Alex, chuchotai-je. 

Samuel me saisit la main. 

— Comment ça, tu l'entends ? s'étonna-t-il. 

Franck, Rose et Simon levèrent un regard surpris vers moi. 

Leur   étonnement   était   légitime   :   je   ne   leur   avais   jamais   parlé   de   la conversation silencieuse que j'avais eu avec le multiforme qui avait ramené Rose le soir de la bataille. 

— Évidemment, dit l'homme en haussant les épaules. Il n'y a rien d'anormal à cela. 

— Si, rétorqua Rose. Justement. 

— Rose, ne t'en mêle pas, ordonna gentiment Franck. 

Malgré toute la douceur contenue dans la voix de l'Ours, elle le gratifia d'un regard noir. 

Je contemplai les visiteurs avec une curiosité entachée de méfiance. Rose et Samuel, tendus comme des arcs, étaient prêts à attaquer, alors que Franck et Simon, beaucoup plus calmes, attendaient posément la suite des événements. 

Simon, car il connaissait probablement déjà la raison de cette visite, et Franck parce qu'il n'était pas du genre à sauter aux conclusions hâtives. 

 Pourquoi   ne   m'as-tu   jamais   parlé   avant   ?   pensai-je   avec   une   pointe   de reproche. 

 Parce que je ne voulais pas que tu saches,  répondit sobrement Alex.   Tu me fais toujours confiance, Elie ? 

 Oui,  dis-je sans hésitation aucune. 

 Alors,   je   t'en   prie,   descends.   Nous   avons   à   te   parler   de   choses   très importantes. 

La femme soupira légèrement. Elle suivait cette étrange conversation muette pendant que mes amis observaient la scène. Ils attendaient une réaction de ma part   et   je   savais   qu'au   moindre   signe   de   crainte,   ou   de   refus   chez   moi,   ils mettraient les inconnus à la porte, manu militari. 

Simon sourit à Samuel qui était encore sur la défensive, il croisa ensuite mon regard et proposa tranquillement :

— Allons à la salle à manger, nous y serons mieux pour bavarder. 

A cette invitation, nous nous détendîmes quelque peu, car nous avions tous une grande confiance en Simon et en son jugement. 



— Voulez-vous boire ou manger quelque chose ? offrit plus aimablement Franck. 

— Non merci, répondit la femme qui ne me quittait pas du regard. 

— Par ici, s'il vous plaît. 

Franck ouvrit les deux battants de la porte pour que les multiformes puissent pénétrer dans la pièce. Samuel et moi descendîmes rapidement les escaliers et suivîmes le petit groupe jusqu'à la salle à manger. Nous nous installâmes en silence autour de la table. 

Franck et Rose se placèrent à mes côtés, Simon s'installa à la droite de Rose. 

Samuel, quant à lui, se positionna en protecteur, debout derrière moi, tandis que nos visiteurs nous faisaient face. 

L'inconnu nous jaugea un instant du regard. 

— Nous aurons besoin de votre relais, affirma-t-il, en regardant Rose. 

Celle-ci changea immédiatement en sa forme minimale. Il la contempla un instant, puis plongea son regard dans le mien, en lâchant abruptement :

— Je m'appelle Philip Mult. Je suis ton père. 

Mes amis se raidirent de stupeur. 

Saisie, je le dévisageai. Ma réponse fusa toute seule, comme une leçon bien apprise. 

— Mon père et ma mère sont morts quand j'avais six ans. 

— C'est ce que j'ai demandé aux Vax de te raconter. Je suis bel et bien ton père et tu es Léna Mult. Tu as eu 19 ans le 24 décembre dernier. 

Je considérai avec effarement cet homme qui se disait mon père. 

— Mais... pourquoi ? 

— Que voulez-vous ? intervinrent durement Franck et Samuel. 

— La protéger, répondit Philip. 

— Nous sommes là, rétorqua vertement Samuel. 

— Vous ne pouvez pas grand-chose contre ce danger-là. 

— Nous nous sommes très bien débrouillés jusqu'ici, merci. 

Samuel toisait mon père avec un mépris et une colère manifestes. Philip eut un mouvement d'impatience et la femme posa une main légère sur son bras. 

— Nous avons des choses très importantes à vous dire, déclara-t-elle. 

Elle me regarda avec bonté. 

— Je suis ta tante Mary. 

Je la détaillai ouvertement. Petite, très mince, elle avait un joli petit visage en forme de cœur et des yeux bleu vif. En dehors des longs cheveux bruns, nous ne nous ressemblions guère, et elle n'avait aucun trait commun avec le couple qui m'avait élevée. 

— Je suppose que vous n'avez aucun lien familial avec Oncle Abel et Tante Anna, n'est-ce pas ? 

— Aucun. Tu n'en as pas non plus. Les Vax avaient la charge de t'élever, ils l'ont fait, c'est tout, déclara Philip avec détachement. 

— On peut dire ça comme ça, dis-je avec amertume. 

Simon prit la parole calmement. 

— Il faut écouter ce qu'ils ont à te dire, Elie. 

— C'est exactement ce que je fais. J'écoute, répondis-je d'un ton rogue. 

Simon me lança un regard d'avertissement amical. 

— J'écoute, marmonnai-je plus aimablement. 

— Nous sommes la seule famille qu'il te reste, commença Mary. Voici ton père Philip, ton grand-père Alex et... 

— Quoi ?! Alex ? Le grand-père d'Elie ? s'exclama Rose dans nos têtes. 

Franck la foudroya du regard pour la faire taire. 

— Mon grand-père ? répétai-je, estomaquée. Alex est mon grand-père ? 

— Voici ton grand-père et ton cousin, Jason, reprit patiemment Mary. 

J'examinai le multiforme à la robe beige qui se tenait à côté d'Alex. 

 Tu me reconnais ?  entendis-je dans ma tête. 

 C 'est toi qui a ramené Rose et qui m'a parlé la nuit de l'attaque des lycans, constatai-je avec stupeur.   Tu serais donc mon cousin ? J'ai un cousin ? 

Je lui souris vaguement, complètement déstabilisée. 

Alex avait bel et bien menti lorsqu'il avait affirmé que je n'avais que du sang humain. 

 Tu t'es moqué de moi, Alex,  constatai-je avec rancune. 

Impassible, il m'observait. Il ne ressentait aucune culpabilité apparente quant à ce mensonge. 

 J'avais mes raisons,  confirma-t-il. 

— Je suis donc une multiforme ? demandai-je à haute voix. 

— En partie, répondit celui qui affirmait être mon père. 

Peinée, je lui demandai :

— Si vous êtes ma famille, pourquoi m'avez-vous abandonnée chez Tante Anna ? 

— Pour te protéger. 

— Et de quoi ? ricanai-je. D'une rencontre avec des change- formes ? C'est raté. D'une vie intéressante ? Ça, ça a marché, j'ai failli périr d'ennui chez les Vax. 

Philip claqua la langue avec agacement. 

— De ta mère. De ton hérédité. 

La surprise me réduisit momentanément au silence. Je sentis une brusque tension envahir mes amis, mais aucun ne prit la parole, ils avaient apparemment décidé de ne pas intervenir dans la conversation. 

— De ma mère ? De mon hérédité ? répétai-je, complètement sonnée. Ma mère est vivante ? 

— Hélas, non. 



Mon père - j'avais vraiment de la peine à le considérer comme tel - soupira légèrement. 

— C'est une histoire longue, compliquée et bien que je le déplore fortement, encore inachevée. Me permets-tu de te la raconter ? Après l'avoir entendue, tu pourras juger de la loyauté de ta famille. 

Je hochai imperceptiblement la tête. 

— Je suis Philip, second lieutenant des multiformes, fils d'Alex Mult. J'ai été le   premier   parmi   les   multiformes   à   pouvoir   adopter   une   forme   humaine. 

Adolescent,   cela   m'a   conféré   un   statut   spécial   et   cela   m'a   plu,   ajouta-t-il amèrement. J'étais jeune et stupide. J'ai usé et abusé de mon nouveau statut. 

Mon père a su mettre ma particularité à profit, de manière beaucoup plus sage et nettement moins égoïste. 

— Il a réconcilié les multiformes et les changeformes, mur- murai-je. 

Philip hocha la tête et regarda son père avec respect. 

— J'ai   parcouru   le   monde   des   humains,   enchaîna-t-il,   jusqu'à   ce   que   je rencontre ta mère, Clôtho. 

— Clôtho   ?   Ma   mère   s'appelait   Clôtho   ?   m'informai-je   avec   une   grande curiosité. 

— C'était   son   surnom.   Ta   mère   était   une   Soigneforme   puissante,   très puissante. Fille d'un Corbeau et d'une humaine. J'ai été littéralement ébloui. 

Le regard de Philip se perdit quelques secondes dans son passé. De rêveuse, son expression devint subitement féroce. 

— Elle était unique, la seule Soigneforme de ce genre, scanda- t-il. 

— De quel genre ? le questionnai-je. 

Sans répondre, il me fixa d'un regard brûlant. 

— Quelle genre de Soigneforme était-elle ? le pressai-je. 

— Du genre capable de ramener des morts à la vie. 

Un silence ahuri accueillit cette explication. 

— Hein ? 

— Que voulez-vous vraiment dire par  morts ? demanda posément Simon. 

—  Morts veut dire que leur corps est inexistant et leur conscience éteinte. Ils sont plongés dans ce que l'on appelle le grand Sommeil. Ils peuvent rester ainsi des dizaines, voire des centaines d'années ou... être ramenés à la vie par une Main d'un genre extrêmement rare et très spécial, que l'on appelle une Fileuse. Il en nait environ une par siècle. 

— Une par siècle ? 

— Ta mère était la Soigneforme Main la plus avancée et la plus instruite du monde changeforme. Elle connaissait l'évolution des pouvoirs des Soigneformes dans les moindres détails. Elle savait parfaitement ce qu'était une Fileuse. Il n'en naissait qu'une tous les cents ans ? Qu'à cela ne tienne. Elle était persuadée qu'elle   était   celle   du   vingtième   siècle,   et   qu'elle   seule   détenait   ce   pouvoir suprême de vie et de mort. 

— Une Fileuse ? répéta songeusement Samuel. Clôtho... Vous avez donné ce surnom à la mère d'Elie en référence à la plus jeune des Parques ? 

Philip sourit tristement. 

— Ce   n'est   pas   moi   qui   l'ai   dénommée   ainsi,   clarifia-t-il.   Laura   a délibérément choisi de changer de nom. Elle trouvait que son talent avait des points communs avec celui de Clôtho, la Parque fileuse. 

— En était-elle réellement une ? 

— Oui. Et elle a consacré toute son énergie à prouver à l'incrédule que j'étais qu'elle avait raison. Car je ne la croyais pas. Je pensais que tout cela n'était qu'une légende doublée d'une histoire à dormir debout. Elle n'a eu de cesse de me démontrer que ses recherches étaient tout sauf de la fumisterie. Elle les a cherchés longtemps, et elle a fini par les trouver. 

— Qui ? Les... morts ? 

Philip confirma d'un bref mouvement de tête. 

— Elle les a trouvés et elle les a sortis du Sommeil. 

— Mais...   comment...   a-t-elle   pu   réveiller   des   morts   ?   demandai-je   en réprimant un frisson de pur malaise. 

— C'est là le grand talent de la Fileuse. Elle seule peut les reconnaître et les tirer   du   Sommeil.   Elle   m'a   expliqué   qu'elle   avait   organisé   une   cérémonie particulière. 

— Une cérémonie ? 

Philip ne semblait plus nous entendre. 

— Si je l'avais écoutée, si je l'avais crue ne serait-ce qu'une seconde, j'aurais pu   faire   quelque   chose.   J'aurais   pu   intervenir   pour   l'empêcher   de   faire   ça. 

J'aurais pu la sauver. 

— Qui sont ces morts dont vous parlez ? chuchotai-je. 

Il se racla légèrement la gorge, lança un rapide coup d'œil à sa sœur et son regard se perdit à nouveau. Nous attendîmes sans bouger. Le silence s'éternisa, et Philip ne semblait pas vouloir répondre à ma question. Il s'ébroua soudain et me regarda. 

Longuement. 

— C'est   un   pouvoir   terrible   qui   détruit   petit   à   petit   celui   qui   en   est   le dépositaire

— Qui sont ces morts ? le brusquai-je. 

— On les appelle les Archéis. 

Une lueur de terreur pure s'alluma dans les yeux de Mary. À ses côtés, Alex et Jason se crispèrent. Un malaise inconnu s'abattit sur la petite assemblée. 

— Les Archéis ? répéta Simon. 

— Laura consignait toutes ses recherches. Elles portaient toutes sur eux. Le peuple des Archéis est un peuple très ancien. Un peuple archaïque. Aussi ancien que les changeformes. Nous n'en avions jamais entendu parler jusqu'à ce que Laura les sorte du Sommeil. Cela faisait plus de 600 ans qu'ils y étaient plongés. 

— 600 ans ? 

J'étais abasourdie par cette histoire. 

— Ma mère a réveillé des êtres qui dormaient depuis 600 ans ? 

— Elle en a réveillé dix. 

Le regret qui perlait dans sa voix me poussa à lui poser la question qui me brûlait les lèvres. 


— Ils l'ont tuée, n'est-ce pas ? Mais pourquoi ? tentai-je de comprendre. Elle ne voulait plus travailler pour eux ? 

— Es-tu vraiment une Main ? intervint soudain ma tante. 

— Oui. 

Mary me jaugea du regard. Elle prit la parole d'une voix dure qui me surprit. 

— Alors tu dois savoir qu'une Main peut ressortir épuisée des soins qu'elle prodigue.   Sortir   un  Archéis   du   Sommeil   n'est   pas   un   acte   anodin.   Pour   y parvenir, la Soigneforme partage son essence vitale. Elle la lui  donne.  Ta mère est morte vidée de sa substance, dévorée par ces monstres. 

Glacée, je la fixai. Samuel posa ses mains sur mes épaules dans un geste affectueux  qui me   réconforta. Mon  père  contempla  sa  sœur un  instant.  Son regard était douloureux et empli de culpabilité. Il reprit toutefois sur un ton affreusement détaché. 

— Après avoir procédé à ce maudit rituel, ta mère a décliné très rapidement. 

Elle était rentrée très affaiblie cette nuit-là, et elle n'a jamais recouvré ses forces. 

Elle a survécu moins d'une semaine. Elle a réalisé ce qu'elle avait fait et l'a amèrement regretté. Elle m'a mis en garde et a passé ses derniers jours à noter tout ce qu'elle savait sur eux. Tout, sauf la façon dont elle les a éveillés. Elle voulait s'assurer que personne ne referait la même erreur qu'elle. Voilà toute l'histoire. Primus cherche maintenant à raviver les autres. 

— Primus ? C'est le premier Archéis sorti du Sommeil ? demanda Samuel. 

— Effectivement, confirma Philip sur un ton las. Leur nom leur est donné en fonction de leur rang d'éveil. Le Premier s'appelle Primus, le second Secundus, le troisième Tertius, et ainsi de suite... 

— Combien sont encore en Sommeil ? voulut savoir Franck. 

— Nous l'ignorons. 

Philip se pencha alors au-dessus de la table et vrilla un regard inquiétant sur moi. 

— Après l'épisode des lycans, il a circulé une histoire extraordinaire sur Elie Vax, du clan du Hameau. Une histoire qui s'est retrouvée sur les lèvres de tous. 

On dit que tu as sauvé un Tigre, un Tigre de lignée royale, le propre fils du Seigneur Arkale. 

— C'est vrai. Il est devant vous. 



Je renversai la tête en arrière et croisai le regard lumineux de Samuel. 

— Samuel est le fils d'Arkale. 

Mon... père n'accorda  pas un regard au fils du Seigneur Tigre.  Ses yeux s'attardèrent sur ses mains posées sur mes épaules, puis revinrent se ficher dans les miens. 

— Il   n'y   a  pas   de   quoi   en  être   fière,   continua-t-il   durement.  Tu   t'es   fait remarquée et c'était la dernière chose que nous souhaitions. 

Samuel se raidit devant le ton agressif de mon père. Je posai ma main sur la sienne et la pressai brièvement pour lui demander de ne pas intervenir. 

L'expression acerbe de Philip se teinta de fureur impuissante. 

— Nous avons tenté d'étouffer la rumeur et nous pensions jusque là y être parvenus. 

Il se retourna alors vers sa sœur. 

— Tu vois où ta sensiblerie nous a menés ? 

— Tu ne pouvais pas la laisser là-bas toute sa vie. Surtout après que Yav ait déclenché son don. 

— Yav ? Ah. Monsieur Carpentier, assimilai-je. 

— Tu n'aurais pas dû la faire venir, c'est tout, s'échauffa son frère. 

— Philip, ce qui est fait est fait, intervint Alex. 

Surprise et surtout incrédule, je scrutai le visage de Mary. 

— Tu m'as fait venir ? Toi ? Je ne comprends pas. Comment ? 

Mary soupira. 

— Te souviens-tu de la façon dont tu as trouvé ce travail ? 

— Par annonce, sur un site. 

— Quel site ? 

— Inter Travail, je crois. Un site qui propose à des Français de travailler au Canada. 

— Comment as-tu découvert ce site ? 

Je réfléchis quelques instants. 

— J'ai reçu un mail qui en faisait la pub. 

Elle me dévisagea d'un air entendu. Son frère la couvait d'un regard furibond. 

— Tu n'aurais jamais dû faire ça, cracha-t-il. 

Sa sœur haussa les épaules. 

— Elle aurait pu tout aussi bien ne pas décrocher de boulot. Ce qui est arrivé devait arriver et je ne le regrette pas. Sa place est ici près des siens. Je n'étais pas d'accord quand vous l'avez exilée, surtout pour la confier à des gens pareils. 

— Ils ont été choisis avec soin. Il ne fallait pas qu'elle s'attache. 

— Tu n'es pas en train de parler d'un petit chien, gronda Mary furieuse. 

— Stop ! Je suis là ! Et je vous saurais gré d'arrêter de parler de moi comme si j'étais invisible. 



Le frère et la sœur reprirent conscience de ma présence. 

— Merci, maugréai-je. 

— Si tu n'avais pas eu ta crise maternelle, on serait moins dans la m... 

 Philip. 

Le ton impérieux d'Alex calma instantanément son fils. Ce dernier grinça des dents, mais se détourna de sa sœur. Il me jeta un regard dénué de douceur et enchaîna abruptement. 

— On raconte dans l'histoire que le Tigre était mort et que tu l'as ramené à la vie. 

— C'est complètement faux. Il était seulement inconscient. 

— Dans le coma, compléta Franck. Mon frère n'était pas mort. 

— Ce n'est pas ce que dit l'histoire. 

— Eh bien, elle dit n'importe quoi, ripostai-je. 

— Peut-être. Mais tout le monde la connaît et y croit. Tout le monde l'a entendue   et   racontée.   Voilà   pourquoi   je   suis   ici   après   toutes   ces   années d'absence. 

Alex décida à ce moment de justifier ma mise en quarantaine. 

— Nous ne t'avons pas abandonnée, Elie. Nous t'avons placée chez ces gens pour te protéger des Archéis. Nous t'avons coupée de ta famille dans cet unique but. S'ils avaient connu ton existence, les Archéis auraient tenté de t'utiliser. 

Nous t'avons donc fait disparaître. Je suis venu avec Yav - monsieur Carpentier, pour toi - pour te protéger. 

— Yav   est   un   Silencieux.   Si   vous   aviez   tellement   peur   que   les  Archéis tentent d'utiliser mon pouvoir, pourquoi es-tu justement venu avec celui qui pouvait le déclencher ? m'étonnai-je. 

— Les   Silencieux   et   les   Soigneformes   se   font   rares,   Elie.   Leur   présence parmi nous est vitale. Ils sont nos soigneurs. Sans eux, nous sommes voués à une lente mais évidente disparition. Yav est venu ici avec moi, car un talent de Soigneforme ne doit pas se perdre. Si tu en possédais un, il fallait qu'il le fasse remonter à la surface. 

— Pourquoi est-il parti si brusquement ? 

— Nous avons craint que les Archéis n'aient eu vent de son existence. Les Silencieux   sont   précieux,   tout   autant   que   tu   l'es.   Nous   ne   voulons   pas   que Primus   puisse   les   approcher.   Dieu   sait   ce   qu'il   serait   capable   de   leur   faire. 

Depuis la montée en agressivité des Archéis, nous appliquons un programme de protection aux Mains et aux Silencieux des Mains. Ils ne sont que deux : Yav et Roan. Ils se déplacent tous les deux ans, changent d'identité, de ville, et même de pays s'il le faut. 

— Alors il va bien ? 

— Il   va  très   bien   et   je   sais   qu'il   aimerait   beaucoup   te   revoir.   Elie,   nous n'avions pas d'autre solution que de t'éloigner quand les Archéis se sont de nouveau mis en chasse de Mains dans l'espoir d'en trouver une qui ait le même pouvoir que ta mère. Tu dois comprendre qu'une Fileuse ne résistera pas au besoin d'utiliser son pouvoir pour ramener ces êtres à la vie - aussi dangereux et brutaux soient-ils. 

— Es-tu en train de me dire que je ne serais pas capable de refuser une si charmante proposition émanant d'un Archéis ? m'insurgeai-je. 

— Tu repousserais sans mal l'appel d'un Archéis vivant. Mais si tu es une Fileuse, tu ne pourrais résister à l'injonction d'un Archéis en Sommeil. Tu ne pourrais pas t'en empêcher. C'est un talent qui commande son hôte. Tu serais totalement impuissante devant lui. C'est ce qui est arrivé à ta mère. Son talent l'a gouvernée et menée à la mort. 

Je me perdis dans la contemplation de mes mains, hébétée. Je n'avais jamais particulièrement voulu soigner les gens. Je m'étais retrouvée dotée d'un talent utile et plutôt encombrant. Je ne savais peut-être pas encore si je souhaitais devenir une véritable Soigneforme, mais j'étais sûre de ne pas vouloir être la soeur jumelle de la Parque Clôtho. Je ne voulais pas ramener à la vie des êtres dont le seul nom faisait frémir d'horreur les multiformes, qui n'étaient pas à proprement parler de faibles créatures. 

J'appuyai mon front tourmenté contre mes mains. 

— Comment peut-on savoir ce que je suis ? murmurai-je. 

— Nous   n'avons,   hélas,   aucun   moyen   sûr   de   le   savoir   en   dehors   d'une confrontation directe, regretta ma tante. 

— Il  est   de  source  sûre   que  les  Archéis  ont  eu  vent  de  cette   regrettable histoire, annonça mon père ex abrupto. 

— Regrettable ? Parlez pour vous. Je ne regrette pas une seconde d'avoir aidé Samuel ce soir-là. 

Le rictus de Philip me fit comprendre qu'il aurait tout autant préféré que le Tigre ne se relève pas. Le rouge de la colère me monta aux joues, mais mon père choisit de l'ignorer. Il continua comme s'il ne venait pas d'insinuer qu'il préférerait que mon amant soit mort. 

— Nous sommes venus pour te mettre à l'abri et te protéger. 

Là, ce fut trop pour Samuel. 

— Elle est déjà très bien protégée, tonna-t-il. Par nous tous qui vivons avec elle. Nous n'avons pas besoin de vous. 

— Et si cela s'avérait nécessaire, les autres changeformes nous aideraient, déclara Simon. 

— N'en sois pas si sûr, mon garçon, tout Cheval Ailé que tu sois, grinça Philip. 

— Qu'est-ce qui vous permet d'affirmer cela ? broncha Simon. 

Philip nous examina les uns après les autres avec attention. 

— Vous avez joué avec le feu. Et il n'est pas loin de vous brûler. Tout le monde sait que vous avez récupéré des loups-garous dans votre clan et que Léna vous a aidé  à les éduquer.  Les  changeformes n'apprécient  pas du tout cette initiative. Ils ne vous soutiendront pas. 

— Nous avons quitté le Puits avec Mihael à nos côtés, et nous sommes fiers de l'avoir fait, coupa fraîchement Franck. Il n'a pas participé à la bataille et a sauvé l'un des nôtres. Nous lui en sommes reconnaissants et redevables. S'ils ne sont pas foutus de comprendre ça, alors qu'ils restent où ils sont. Mais il y une chose qui me dérange, nous n'avons jamais parlé à personne de l'éducation des garous. Comment êtes-vous au courant ? 

— Vous êtes surveillés. 

— Pardon?! 

— Vous nous faites surveiller ? 

— Et pourquoi ? 

— Qu'est-ce que cela veut dire ? 

— Ce n'est pas moi qui vous espionne, répondit Philip sur un ton à la limite de   l'indifférence.   Vous   vous   êtes   faits   beaucoup   d'ennemis   chez   les changeformes en invitant ce lycan et encore plus quand vous avez recueilli tous ceux qui restaient. Vous êtes surveillés par un multiforme dissident, qui se fait un plaisir de répandre sur vous toutes sortes de rumeurs. 

— De quel genre ? 

— De quel genre ? De ce genre-là : vous vous êtes alliés aux lycans pour quelques noirs desseins... la fille de la Fileuse se fait la main sur des garous et son pouvoir est probablement plus grand que celui de sa mère - eh oui tous ceux qui t'ont vue et qui me connaissent, ont immédiatement compris que tu étais ma fille. 

— Mais enfin c'est ridicule ! Je ne me fais la main sur personne ! me récriai-je, agacée. 

Philip continua, implacable. 

— Le  fils  du  seigneur  Arkale  a  été  mortellement   blessé  dans   un  combat contre Marvik car il voulait prendre la tête de la meute des garous... 

Je bouillai de colère. 

— Vous laissez dire des conneries pareilles ?! aboyai-je. 

— Ils sont débiles ou quoi ? siffla Rose. 

Philip poursuivit son exposé comme s'il ne nous avait pas entendues. 

— On dit également qu'un clan qui affiche si ostensiblement son amitié avec des vampires ne peut être que douteux... 

— Les   vampires   leur   ont   sauvé   la   vie  !   Sans   eux,   ils   y  seraient   encore, lâchai-je furieusement, tandis que Franck, hors de lui, se levait lentement avec la nette intention de tordre le cou à ce porteur de mauvaises nouvelles. 

— Ça suffit, siffla l'Ours à voix basse. 

— Calmez-vous,   tous   les   trois.   Laissez-le   parler,   nous   intima   Samuel. 



Franck, assieds-toi. 

— Vous êtes loin d'avoir la côte. Si on ajoute à cela, les tueurs que votre Tigre a à ses trousses... 

— Pardon ? 

Je me retournai vivement vers Samuel. 

— C'est quoi cette histoire ? 

Il eut un misérable sourire d'excuse. 

— Je t'expliquerai. Je te le promets. 

— Mais enfin ?! 

— Tout à l'heure, chuchota-t-il, s'il te plaît. 

Je regardai mes amis, et à leurs expressions embarrassées, je compris qu'ils étaient déjà au courant. Je me contins à grand- peine. Samuel avait des tueurs à ses trousses ? Depuis quand ? Et pourquoi ? Et pour quelle raison ne m'en avait-il pas parlé ? 

Philip ignora l'intervention et déclara sur un ton sans appel, tout en regardant le Tigre droit dans les yeux :

— On peut ajouter Anton à la liste de vos ennemis. Lui aussi, il vous veut mort. Voilà  pourquoi,  je pense  que vous  n'êtes  pas  à  même  de  la  protéger, Seigneur Tigre. 

— Anton ? Alors... il est vivant ? fit Rose d'une toute petite voix. 

— Qu'aviez-vous imaginé ? 

Philip éclata d'un rire qui exprimait tout, sauf de la joie. Puis son regard se mit   à   briller,   comme   s'il   était   secrètement   excité   de   nous   annoncer   cette nouvelle catastrophe. 

— A votre avis qui a colporté l'histoire de la changeforme qui ressuscite le Tigre   jusqu'aux   Archéis   ?   Pour   qui   pensez-vous   que   ce   multiforme   vous surveille ? Qui est furieux de voir sa belle armée de garous décimée ? Qui ne supporte pas que le peu qu'il en reste se soit allié au clan du Hameau et au fils du responsable du naufrage de son père ? Et pourquoi était-il si intéressé par une Main ? Vous avez tous cru qu'il voulait Léna pour servir de carburant à la magie de Volk, mais vous vous êtes fourvoyés. Anton la voulait pour d'autres raisons.   D'abord   pour   vérifier   si   elle   pouvait   faire   quelque   chose   pour   lui, ensuite pour s'en servir de monnaie d'échange. Il avait déjà un coup d'avance sur vous, il la voulait afin d'être en mesure de proposer une alliance aux Archéis si le besoin s'en faisait sentir. Une Main, cadeau inestimable pour eux. 

Le silence retomba après cette déclaration. Nous étions tous navrés par ce que   nous   venions   d'entendre.   Nous   avions   naïvement   espéré   qu'Anton   était mort, lui aussi, lors de la nuit du Réveil. Il ne s'était pas manifesté une seule fois pendant neuf mois, et nous avions fini par croire que tout cela était derrière nous. Pourquoi n'avait-il pas contre-attaqué ? 

Franck croisa les bras sur sa large poitrine, et demanda avec froideur :

— Nous nous sommes trompés, hein ? Et où étiez-vous quand nous faisions ces   grossières   erreurs  que  nous   aurions   pu  apparemment  éviter  grâce   à  vos lumières ? Je vous trouve bien arrogant. Et comment savez-vous tout ça ? 

— Je le sais, c'est tout, et je sais également qu'avec les tueurs qui poursuivent votre   frère,   vous   n'êtes   pas   en   mesure   de   protéger   ma   fille,   assena   Philip durement. 

Il me fixa un instant rageusement, comme pour me reprocher d'exister. Mais il se reprit bien vite pour poursuivre de cette voix détachée qui lui était propre, et que je ne supportais pas. 

— Mon père a mené son enquête et voilà ce qu'il en ressort : les multiformes qui se sont alliés à Anton sont ceux-là même qui n'ont jamais accepté l'idée de la trêve   entre   changeformes   et   multiformes   obtenue   par   mon   père.   Et   quand l'occasion s'est présentée de pouvoir agir contre les changeformes, ils se sont jetés dessus. Ils ont conclu une alliance avec Anton et les lycans. Ce qui nous a conduit   au   gâchis   que   nous   connaissons   tous.   On   ajoute   à   cela   que   les multiformes   se   souviennent   très   bien   de   la   femme   du   fils   de   leur   premier lieutenant, la Fileuse. Ils n'ont jamais oublié qu'elle avait été assez puissante pour réveiller dix Archéis. Ils ont facilement fait le rapprochement. Une Soigneforme qui me ressemble comme deux gouttes d'eau et qui ressuscite un Tigre mourant ? Cela ne pouvait être que ma fille et celle de Clôtho. S'il n'y avait pas eu cette surprenante ressemblance... 

Il me dévisagea presque avidement. 

— Ce   sont   eux   qui   ont   dévoilé   ta   véritable   identité   à   Anton,   qui   a immédiatement compris que ta valeur était sans équivalent pour un Archéis. Tu l'intéressais déjà beaucoup en tant que Main, mais en tant que présumée Fileuse, c'était le jackpot ! Pour l'instant, les Archéis ne sont pas nombreux : ils ne doivent pas se multiplier. Nous ne savons pas si Léna est ou non une Fileuse et nous ne prendrons pas le risque de le découvrir. Ils ne doivent en aucun cas mettre la main sur elle. Or ils savent qu'elle est liée à vous tous. Le plus sage serait donc de vous séparer et de la mettre en lieu sûr. 

Léna. La mettre en lieu sûr. 

Il parlait de moi comme si j'étais une arme nuisible et prononçait ce prénom avec une telle sécheresse et un tel détachement ! 

— Elie, je m'appelle Elie, lâchai-je tout à coup, blessée de son indifférence. 

Arrêtez de m'appeler Léna. Ce n'est pas mon prénom. 

Mon père haussa un sourcil courroucé, mais ne me répondit rien. 

— Nous avons fait de même pour toutes les Mains. Elles sont en sûreté. 

Franck se mit à marcher à grands pas vigoureux autour de la table. 

— Bon, résuma-t-il, les Archéis veulent Elie pour pouvoir vérifier qu'elle est une Fileuse et si c'est le cas, ils s'en serviront pour sortir les leurs du Sommeil. Il ne faut à aucun prix que cela arrive. Pour éviter cette catastrophe, vous nous demandez de la conduire en lieu sûr, car le Hameau n'en est plus un, puisque apparemment   nous   ne   sommes   plus   les   bienvenus   dans   le   petit   monde   des changeformes.   Jusque   là,   nous   suivons   parfaitement.   Mais   il   y   a   un   point important que vous n'avez pas éclairci. Pourquoi ? Pourquoi les Archéis sont-ils si dangereux, et pourquoi avez-vous autant peur d'eux ? 

 Pourquoi ? 

Le cri de Jason fusa dans nos têtes. 

— Parce que les Archéis sont des monstres qui se nourrissent du talent des autres.   Ce   sont   des   êtres   sanguinaires   qui   n'ont   pas   de   limite   et   pas   de conscience.   Ils   se   placent   au-dessus   de   tout   et   de   tous.   Au-dessus   des changeformes,   au-dessus   des   multiformes,   au-dessus   de   tout   mortel.   Voilà pourquoi. 

— Ce sont donc des immortels ? 

Jason hocha sa tête massive en un geste affirmatif et continua. 

— Oui.   Mais,   heureusement   pour   nous,   ils   peuvent   avoir   des   phases   de Sommeil très longues. 

Il balaya le sujet d'un mouvement de cornes. 

— Nous   vivons   pour   différentes   choses.   Certains   veulent   être   heureux, d'autres courent après l'argent. Les Archéis sont de ceux qui ne vivent que pour le pouvoir. Pas le pouvoir de l'argent, non. Le pouvoir issu de la puissance. Et plus un Archéis possède de talents, plus il est puissant. 

— Que veux-tu dire par « se nourrir du talent des autres » ? 

— Un Archéis s'approprie tous les talents de celui qu'il ingère, cracha Jason. 

— Qu'il ingère ? répétai-je horrifiée. Ingérer comme... 

— Manger. Dévorer. Boulotter. 

— Jason ! le reprit Mary. 

Mais mon cousin continua comme s'il n'avait pas entendu la réprimande. 

— Parfois ils se contentent d'absorber seulement le talent qui les intéresse mais le résultat est le même... la victime en meurt. 

Un froid polaire déferla sur nous. 

— Es-tu en train de nous dire que ces Archéis sont en quelque sorte... nos prédateurs ? demanda Simon d'un ton prudent. 

— C'est exactement ça. Les Archéis sont nos prédateurs, ils se nourrissent de nous et récupèrent nos talents. Mais rassurez-vous, grinça-t-il, s'ils tombent sur d'autres créatures surnaturelles intéressantes, ils ne nous sont pas fidèles ! 

Des prédateurs ? 

Qui aspirent le talent des autres ? 

Qui mangent des personnes ? Des hommes ? Des femmes ? Des enfants ? 

J'eus un haut-le-cœur. Je n'arrivais même pas à envisager que de tels êtres puissent exister. 

Jason continua avec colère. 

— Ils avaient quitté le Canada, et nous n'avions plus entendu parler d'eux depuis de nombreuses années. Et voilà qu'ils reviennent, qu'ils enlèvent des Soigneformes, et qu'ils nous agressent... Nous ne pouvons pas les laisser faire. 

conflit. Nous avions perdu trop d'amis dans le premier. Philip avait raison, il fallait faire appel à la diplomatie. 

— Ne   pouvons-nous   vraiment   pas   trouver   un   accord   durable   avec   eux   ? 

avançai-je. 

— Un Archéis se nourrit psychologiquement des autres, répliqua Alex. Ils sont ainsi faits. Ajoute à cela qu'ils sont incapables de vivre avec autrui car leur soif de pouvoir est totalement incontrôlable. Ils en sont venus à se dévorer entre eux pour s'approprier les talents qui leur manquaient. C'est comme cela que leur race   s'est   éteinte.   Laura   nous   a   expliqué   que   le   père   de   Primus   l'a   plongé brutalement dans le Sommeil, lui et son groupe, sans même le prévenir, de façon à le protéger. Il avait compris que la fin était proche, alors il a voulu sauvé son fils et son espèce. Ils ont été plongés dans le grand Sommeil pour échapper et survivre au carnage. A cette époque, le chef des Archéis possédait visiblement une Fileuse « domestique ». Nous ne savons pas à quel point ils sont puissants, ou si nous avons affaire à des jeunes. Nous ne connaissons que peu de choses sur eux : nous ne disposons que des informations que Laura nous a fournies. 

Mais nous sommes sûrs d'un point : peu de change- formes survivront si d'autres Archéis sont sortis de leur Sommeil. 

Nous échangeâmes des regards horrifiés. 

— Vous aviez dit que Clothô en avait ramené dix. Mary, pourquoi avez-vous précisé tout à l'heure qu'ils n'étaient que neuf. L'un d'entre eux serait-il mort ? 

demanda innocemment Simon. 

Mary lança un regard d'alerte à Philip. 

Nous savions tous que la question de Simon était loin d'être anodine. 

— Mort ? Mais... je croyais qu'ils étaient immortels ? s'étonna Rose. 

— Comment ? attaqua Franck. 

Philip et Mary nous opposèrent un visage de glace. Je me tournai alors vers Alex. 

— S'il   y   a   un   moyen   de   nous   débarrasser   d'eux,   il   faut   que   nous   le connaissions, dis-je d'une voix moins assurée que je ne l'aurais souhaité. 

La main droite de Samuel se crispa sur mon épaule. 

— Comment le dixième est-il mort ? s'enquit-il à son tour. 

Les multiformes reprirent leur dialogue silencieux. 

 Ne leur dis pas. 

 Il le faut, tout doit être dit. 

Mary me regarda avec pitié. 

 Ça ne sert à rien de lui révéler ça. 

 Père, s'il te plaît. 

L'échange silencieux de ma famille ne me prépara pas à ce qu'Alex nous asséna par le relais de Rose. 

Sa réponse me lapida. 



— Ta mère n'est pas tout à fait morte comme nous te l'avons dit. Il ne lui restait que peu d'essence vitale et elle était dans un état pitoyable quand   il  l'a absorbée pour s'approprier ses pouvoirs. Il en est mort. 

L'esprit étrangement vide, je vis le visage de Mary afficher une expression à mi-chemin entre la gêne et la commisération, j'entendis Rose hoqueter d'horreur. 

Franck jura à voix basse tandis que le regard des deux multiformes s'embrasait de colère. Les mains de Samuel se contractèrent brièvement sur mes épaules. 

Seul, mon père ne réagit pas. 

— Primus avait bien compris qu'elle était à bout de forces et ils ont tenté de conserver son talent, développa Alex. Les Archéis ont appris à leurs dépens qu'ils   étaient   incapables   d'absorber   le   pouvoir   des   Fileuses,   le   seul   talent susceptible   de   leur   offrir   l'indépendance,   le   seul   capable   de   leur   donner   le contrôle sur leurs périodes de veille et de conscience. 

— Comment savez vous qu'elle a été...? 

— Nous... nous avons trouvé les restes de son corps. 

Je restai immobile, les mains l'une dans l'autre, les doigts enchevêtrés. Samuel se pencha vers moi et entreprit de démêler mes doigts - avec force et douceur - 

car j'avais l'esprit tellement

en   déroute   que   je   n'étais   pas   capable   de   relâcher   moi-même   la   redoutable tension que je leur infligeai. 

— C'est...   ça   le   moyen   de   se   débarrasser   des  Archéis   ?   articulai-je   avec peine. 

— Nous ne comptons pas te donner en pâture aux Archéis, si c'est que tu crois, répondit froidement mon père. Si tu avais écouté, tu te souviendrais que nous sommes venus pour te protéger. 

— J'ai écouté. Je sais cela, bégayai-je déroutée par le ton employé par Philip. 

— Nous ne pouvons pas négocier, ni les attaquer de front, et encore moins les tuer, récapitula Franck. Mais nous n'allons pas non plus être les éternels perdants. Nous devons au moins pouvoir les affaiblir. Il doit y avoir un moyen. 

Ce qu'il faut, c'est découvrir lequel. 

— Nous avons cherché, sans succès, déplora Alex. 

— Je ne veux pas croire à leur invincibilité. Il doit y avoir quelque chose qui n'est pas compatible avec leur nature, décréta Franck. 

— Il a raison, s'enflamma Rose. Les vampires, aussi puissants soient-ils, ont des points faibles. 

— Alors que craignent les Archéis en dehors des Fileuses ? 

— Le principal ennemi d'un Archéis est un autre Archéis, allégua Jason. 

— Il y a forcément autre chose. Il faut le découvrir, s'obstina Franck. 

— Il nous faudrait entrer en contact avec quelqu'un qui les connait bien... 

quelqu'un qui a déjà vécu avec l'un d'eux, observa Simon. 

Philip nous regardait avec exaspération. 



— Comment ? lâcha-t-il. Je suis tout ouïe. 

Son   impuissance   l'insupportait.   Il   n'avait   pas   réussi   à   sauver   sa   femme. 

Aurait-il peur pour sa fille ? 

Je l'observai pour la première fois sans animosité. Le regard qu'il me retourna était impénétrable. 

— On trouvera, rétorqua Samuel fermement. 

Mon père détailla le Tigre et eut un faible sourire à son endroit. 

— Vous êtes jeune, tenace et vous aimez ma fille. Vous êtes puissant, pas tout à fait immortel mais presque, doté d'un étrange pouvoir sur les êtres... 

Il repoussa d'un geste l'intervention de Samuel. 

— ... et vous avez des amis fidèles qui sont encore plus puissants que vous, des amis quasiment indestructibles. 

— Où voulez-vous en venir ? gronda Samuel. 

— Ce que vous êtes incapable de faire, vos amis vampires le peuvent. 

Samuel se raidit et souffla de colère. Mon père enfonça le clou. 

— Ils peuvent tenir tête à Primus. Il faut leur confier Elie. 

Les deux frères échangèrent un regard, puis me considérèrent songeusement. 

Leur connivence me braqua. 

— Hé ! Si vous me demandiez mon avis ? éclatai-je. 

Mon cousin claqua bruyamment des mâchoires. 

 Seras-tu capable de te regarder dans une glace si tu réveilles ne serait-ce qu  

 'un seul de ces monstres  ? argumenta-t-il sans passer par le relais de Rose. 

 Seras-tu   capable   d'assumer   lorsque   qu'il   absorbera   une   femme   ?   Ou   un adolescent ? Nous ne savons pas ce que tu es, c 'est vrai. Mais si tu en étais une  

 ? 

La franchise de Jason me fit l'effet d'une claque. 

 Es-tu en train de me dire qu'il faut protéger tout le monde de... de moi ? 

Jason hocha sa lourde tête. 

 C'est exactement cela. Tant que nous ne savons pas qui tu es vraiment, tu es potentiellement dangereuse. Tu n 'as pas le choix. 

Je détournai les yeux de mon cousin pour constater que tous nous regardaient, en attente de quelque chose. Jason ne s'était visiblement adressé qu'à moi. 

Mais mon père ne comptait pas rester longtemps à l'écart. 

— Alors   ?   Que   comptez-vous   faire   ?   demanda-t-il   avec   sa   sécheresse coutumière. 

— Elle prendra la bonne décision, l'apaisa Alex. 

— Nous sommes réellement navrés d'avoir été les porteurs de si mauvaises nouvelles, ajouta Mary. Mais nous devions vous prévenir. Alex se chargera de vous tenir au courant de nos progrès. 

— Nous vous ferons part des nôtres, répondit Samuel avec détermination. 

Ma tante repoussa sa chaise et se mit debout. Elle nous regarda avec regret. 



— Je   suis   tellement   déçue   d'avoir   fait   votre   connaissance   dans   ces conditions. 

Philip se leva à la suite de sa sœur. Franck les imita, en se passant la main dans les cheveux, encore assommé par l'avalanche d'informations. 

— Euh... vous voulez manger avec nous ? proposa-t-il tout à trac. 

— Nous devons partir sans tarder. Nous nous sommes tout dit, il me semble, décréta mon père. 

Nous les accompagnâmes jusqu'à la porte d'entrée dans un silence pesant. 

Franck serra la main de Philip. 

— Merci d'être venu nous prévenir. 

Le multiforme hocha la tête. Il plongea la main dans sa poche et en ressortit deux cartes. Il me tendit la première. 

— Appelle-moi, Lén... 

Il se reprit. 

— Appelle-moi, Elie, si tu te sens en danger ou si... tu as envie de me parler, ajouta-t-il avec gaucherie. 

Je regardai ce père qui venait de débarquer dans ma vie et que je n'avais jamais connu. Mes sentiments à son égard étaient confus. Je lui en voulais de m'avoir abandonnée tout en comprenant les raisons de son geste. Je n'avais pas ressenti de sympathie immédiate pour lui - et là, c'est à moi que j'en voulais. Je le   trouvais   distant,   froid,   arrogant   et...   indifférent.   Tant   et   si   bien   qu'en   le regardant   se   tenir   là,   debout   sur   le   palier   de   ma   maison,   j'étais   incapable d'envisager - ou de ne pas envisager - la possibilité de nous revoir. 

Capta-t-il ma confusion ? En tout cas, il n'en laissa rien paraître. Il se tourna souplement vers Franck pour lui donner la seconde carte. 

— Je vous laisse mes coordonnées. Appelez-moi s'il y a un problème. 

Franck prit la carte du bout des doigts. 

O.K. 

— Envoyez-la chez les Truqueurs, insista une dernière fois Philip. 

Alex, de nouveau en lévrier irlandais, poussa gentiment son fils dehors du bout du museau. 

— Au revoir. 

— Bon retour. 

Franck referma lentement la porte sur les visiteurs. Nous nous regardâmes tour à tour, chacun cherchant chez l'autre le reflet de sa propre perplexité. Rose changea   à   côté   de   nous   et   nous   apparut   toute   de   noir   vêtue.   Elle   créait machinalement   les   vêtements   sur   elle   après   un   changement,   et   nous   avions remarqué qu'elle s'habillait toujours en fonction de son humeur, qui n'était pas au beau fixe en cet instant. 

— Il n'y a pas un moment où on aura la paix ? murmura-t-elle. 

— Désolée, m'excusai-je mécaniquement. 



— De quoi ? répondit-elle vivement. Je ne vois en quoi ce qui arrive est de ta faute. 

— Elie, tu partiras demain, décida Samuel. 

— Demain ?! 

Franck se tourna vers moi et me dit fermement :

— Le plus tôt sera le mieux. 

Samuel hocha la tête d'approbation. 

—- J'appelle Adam immédiatement, il se fera un plaisir de te recevoir. 

— Mais comment partir sans que leur espion ne soit pas aussitôt au courant ? 

objectai-je. 

— Nous maintiendrons l'illusion de ta présence ici, jusqu'à ce que tu sois en sécurité chez les Truqueurs, détailla Franck. Rose et toi êtes sensiblement de la même taille. C'est toi que j'emmènerai demain au lycée avec Simon. 

— Cela veut dire que tu me donnes une journée de congé ? se hasarda Rose. 

—Ouais, répondit l'Ours de mauvaise grâce. 

—Oh. 

Mais le Dragon ne put même pas s'en réjouir. Pas dans ces circonstances. 

— Pourquoi ne m'en as-tu jamais parlé ? demandai-je avec reproche, allongée dans les bras de Samuel. 

Nous étions remontés dans notre chambre juste après le dîner qui avait été assez morose. Nous avions échangé nos impressions sur la situation, et nous étions tous d'accord sur le fait que cela s'annonçait très mal. J'avais attendu que Samuel et moi soyons revenus dans l'intimité de notre chambre pour connaître les tenants et les aboutissants de cette histoire de tueurs. 

— je ne  sais pas, je... je crois que je ne voulais pas t'inquiéter. 

— Pas m'inquiéter ? m'insurgeai-je. 

— C'est vrai, j'aurais dû t'en parler avant. 

—Ça, c'est sûr. 

—Je suis navré. 

—Tu peux. Tu es vraiment sûr que ce sont les deux lycans ? 

— Mihael en est persuadé. C'est lui qui les a repérés. Il s'agit de Klemen, le père d'un des lycans que Jéricho et moi avons tué. Klemen refuse de reconnaître Mihael comme son Alpha, il le lui a clairement fait comprendre. Il est avec le plus jeune de ses fils. 

— Mihael va t'aider ? 



— Oui. Tu le connais... il estime qu'il en va de sa responsabilité d'Alpha. Je partirai avec Volk et lui à l'approche de la pleine lune. Nous allons les attirer loin du Hameau. 

Je relevai le visage vers lui et l'embrassai douloureusement. 

— Tu vas t'en aller. 

— Oui. C'est la seule chose à faire. Mihael et moi réglerons cette histoire avec Klemen ailleurs. Nous avons suffisamment attiré l'attention ici... et puis, il y a encore le petit flic aux aguets. Et toi, tu dois aller chez les Truqueurs. 

Nous restâmes un moment silencieux, blottis l'un contre l'autre. 

— Je t'aime et j'ai peur, murmurai-je. 

— Moi aussi, je t'aime Elie. Ne t'inquiète pas. Nous allons régler rapidement ce petit problème. 

—Petit problème ? Des lycans veulent ta mort et tu appelles cela un petit problème ? 

Il tenta une pointe d'humour noir. 

— Ce n'est pas comme si c'était la première fois que quelqu'un veut ma peau, j'y suis habitué maintenant. 

— Vu comme ça, effectivement... 

Il me caressa les cheveux puis se dégagea doucement pour se lever. 

— Je veux te donner quelque chose. 

Il alla jusqu'à l'armoire et prit un cadeau qu'il avait dissimulé derrière une pile de pull-overs. Il me le tendit gauchement. 

— C'était en prévision de mon départ. 

Je me redressai pour saisir le paquet plat et rectangulaire, et en déchirer le papier cadeau. 

— Un ordinateur ? m'étonnai-je. 

J'avais sous les yeux un portable Apple dernier cri, ultraplat. 

—Je ne sais pas combien de temps je serai absent. Cela nous fera un second moyen de communication. Je pourrai t'écrire n'importe quand, même au beau milieu de la nuit. 

— Merci. C'est une super idée. 

J'hésitai avant de me lancer. 

— Et si... et si je venais avec toi au lieu d'aller chez Adam ? 

Samuel me contempla sans esquisser un geste. Son regard était suffisamment éloquent pour qu'il se dispense de mots. 

— Pourquoi pas ? m'entêtai-je. 

Son expression se renforça de détermination. 

— Tu as entendu ton père ? Tu n'es plus en sécurité avec nous, mais tu le seras chez les Truqueurs. 

— S'ils ne savent pas où me trouver, je ne serai pas en danger. Pourquoi ne partirais-je pas avec toi ? 



Son regard flamboya. 

— Je serais si encombrante que ça ? 

Il s'avança vers moi et me reprit dans ses bras. 

— Ce n'est pas ça, finit-il par dire avant de retomber dans un silence peu convaincant. 

— Bien sûr que si et je le sais parfaitement, capitulai-je. Je suis encombrante, je suis lente et je suis faible. 

— Tu es ni encombrante, ni faible, ni lente, ni je ne sais quoi encore, Elie. Tu es  humaine,  c'est tout. Ce n'est pas un défaut, loin de là. 

— Je suis à moitié multiforme, et cela ne se voit pas. Apparemment mon hérédité   d'homo   sapiens   domine   suffisamment   pour   me   donner   un   sacré handicap pour vivre avec vous. 

— Tu es parfaite comme tu es. 

— N'empêche que si j'étais un Dragon, je te serais sacrément plus utile. 

— J'ai un Dragon dans ma famille et je ne l'emmène pas non plus. C'est mon combat, pas le vôtre. Il faut que tu comprennes ça. Il faut que tu respectes ça. 

Je soupirai. S'il y avait bien une chose que je ne souhaitais pas, c'était gêner Samuel et le mettre plus en danger qu'il ne l'était déjà. 

— Quand reviendras-tu ? 

— Bientôt. 



C

  hapitre 8 En s é curité 

— Elie ? Elie ? chuchota une voix familière. 

Tous ces souvenirs qui refaisaient surface m'avaient littéralement assommée. 

J'avais l'impression que beaucoup de temps s'était écoulé depuis ma rencontre avec le Loup de Volk. Pourtant, il n'en était rien. Trois minutes, tout au plus. 

Encore hébétée, je réalisai soudain où je me trouvais. 

Dans la forêt. En sécurité. Avec Samuel. 

J'étais nichée dans ses bras et il me serrait fort contre lui. Il était venu me chercher et m'avait sortie des griffes des Archéis. 

Il courait. Il courait vite pour mettre le maximum de distance entre ma prison et nous. 

— On y est presque. 

Je levai la tête vers lui et murmurai :

— Samuel, je me suis souvenue de toi. 

Un grognement d'incompréhension accueillit ma déclaration. 

— Je me suis souvenue de toi, répétai-je, émerveillée. 

— C'est très aimable de ta part, ronchonna-t-il. 

Je   gigotai   dans   ses   bras   pour   me   serrer   encore   plus   contre   lui,   et   lui embrasser la poitrine. Il frissonna de plaisir. 

— Ne bouge pas, s'il te plaît. Tu vas me déséquilibrer. Et je suis très honoré que tu aies eu une pensée pour moi. 

— Sérieusement. J'avais perdu la mémoire, précisai-je. Je ne me souvenais de rien, ni de personne, mais quand je t'ai vu... je t'ai immédiatement reconnu. 

Étonné, il baissa les yeux sur moi. 

— Tu avais perdu la mémoire ? 

Il courait toujours. Il était d'une rapidité ahurissante. Il fallait qu'il regarde devant lui car si nous foncions dans un arbre à cette vitesse, je n'étais pas sûre de survivre à la collision. 

— Regarde où tu vas, s'il te plaît, demandai-je sur un ton tout juste rassuré. 

— C'est bon, je maîtrise, déclara-t-il en me dévisageant toujours. 

—- Les Tigres n'ont pas de sonar, rétorquai-je. 

Il   releva   brusquement   la   tête,   et   fit   un   écart   pour   éviter   un   arbre.   Mon estomac se souleva. Garder les yeux ouverts à cette vitesse était insupportable. 

Je les fermai donc. 

— Désolé. Tu m'expliqueras ça tout à l'heure. 

Il me déposa à terre deux minutes plus tard. 

Nous nous jetâmes l'un contre l'autre, nous embrassant presque brutalement, lui parce qu'il avait eu peur pour moi, et moi parce que mon esprit après l'avoir effacé pendant trois semaines, se retrouvait tout à coup empli de lui. Il me serra contre sa poitrine, et j'étouffai un cri lorsque je lui rendis son étreinte. Mes paumes me faisaient un mal de chien. 

— Qu'as-tu ? 

Il me saisit les mains avec empressement. 

— C'est lui qui a fait ça ? rugit-il. 

— C'est  elle-même,  en descendant  avec  la corde. J'ai  toujours dit  qu'elle avait autant de force qu'un nouveau-né. 

— Salut, Jéricho. 

Je souriai au grand vampire noir. 

Je savais enfin qui j'étais, qui étaient mes amis et ma famille. J'oscillai entre joie incrédule et frayeur, puis la peur reprit provisoirement le dessus. 

— Il a... ingéré Félice ! criai-je. Ce n'était qu'une humaine, sans talent, mais il l'a mangée. Il a mangé Félice, il... 

— Celui qui habite-là ? m'interrompit Samuel. 

— Non, l'autre. Primus. 

— Montez dans la voiture, nous ordonna Jéricho. Il arrive. 

— Primus ? demandai-je affolée. 

— Volk. 

Une masse sombre se déplaçait rapidement vers nous. 

Volk changea en courant et c'est un homme qui se retrouva, haletant, à nos côtés. 

— Je ne le trouve pas, il s'est évaporé... je ne sens même pas son odeur. 

Jéricho   me   poussa   sans   ménagement  à   l'arrière   de   la  voiture,  Samuel   s'y installa avec moi. Volk monta à l'avant tandis que le vampire se glissait derrière le volant. 

— On y va. 

Il démarra brutalement. 

Il conduisait encore plus vite que Samuel. Le chemin forestier était défoncé et nous étions ballottés en tous sens. 

— Nous t'emmenons directement chez Adam, précisa Jéricho. 

— Directement ? 

— On ne peut pas faire autrement. 

— Tes affaires sont dans le coffre, précisa Samuel. 

— Comment m'avez-vous retrouvée ? 

— Un coup de fil anonyme. 

— Un coup de téléphone  ? m'exclamai-je avec surprise.  Mais  qui  est  au courant de cette histoire à part nous ? 

— C'est justement ça le problème, grommela Volk. Nous l'ignorons. 

— Et c'est plutôt inquiétant. 

— Était-ce un homme ou une femme ? demandai-je. 



— Un homme. Plutôt vieux, d'après sa voix. 

Je réfléchis à la question. 

— Le docteur Leroy qui m'a soignée chez Evan après l'accident avait l'air assez âgé. 

— Avait l'air ? releva Samuel. 

— Je ne l'ai jamais vu. Il m'a soignée quand j'étais inconsciente, et après je ne l'ai eu qu'au téléphone car il était malade à son tour. 

— Un   docteur   malade   qui   soigne   par   téléphone   ?   Cela   doit   être   super efficace, gloussa Volk. 

— Rigole.   Mais   en   attendant,   il   m'a   donné   d'excellents   conseils.   Et   il   a appelé plusieurs fois pour prendre de mes nouvelles. 

— Le docteur Leroy ? répéta songeusement Jéricho. 

— Oui. 

—Admettons, réfléchit Samuel. Mais comment savait-il d'où tu venais ? Tu ne le savais même pas toi-même. Comment a-t-il découvert ta véritable identité ? 

—Et s'il fréquente un Archéis, pourquoi t'est-il venu en aide ? renchérit Volk. 

—Je ne sais... 

—C'est justement parce qu'il les fréquente, m'interrompit vivement Jéricho. Il les connaît bien et il était à même de mesurer l'étendue des risques encourus par Elie. 

—Ouais, peut-être. Mais en attendant on ne sait pas d'où il sort. Nous ne sommes pas fichus de démêler ses motivations et on ne comprend rien, comme d'habitude, s'agaça Samuel. 

—Ce qu'on sait, c'est qu'on a un allié parmi eux, l'apaisa Jéricho. C'est plutôt une bonne nouvelle. Et c'est exactement ce dont nous avions besoin. Il faut trouver un moyen de le contacter. Et vite. 

—Tout à fait d'accord. Cela ne me va pas du tout de naviguer dans le brouillard, lâcha Volk. 

Le silence retomba. 

Je me lovai avec bonheur contre Samuel qui m'enlaça aussitôt. Je le contemplai un instant avec émotion puis appuyai ma joue contre son épaule rassurante. Il m'étudiait à présent comme si c'était la première fois qu'il me voyait. 

—Tu as maigri, chuchota-t-il. 

Il posa une main tendre sur ma tête. 

—Tu as coupé tes cheveux ? Cela te va bien, tu es très jolie comme ça. 

—Ce n'est pas moi qui les ai coupés. Enfin... si c'est moi, je ne m'en souviens pas. 

—Tu avais vraiment perdu la mémoire ? 

Je croisai l'étrange regard violet de Jéricho dans le rétroviseur. Volk ne se retourna pas, mais il était sur le qui-vive. 



—Quand je me suis réveillée dans cette maison, je ne savais plus qui j'étais. 

J'avais une énorme bosse sur la tête, et j'étais complètement perdue. Puis j'ai fini par comprendre qu'Evan n'était pas mon frère, que je n'étais pas chez moi et qu'il ne me voulait pas que du bien. 

—Evan ? 

— L'Archéis aux ordres de Primus. 

—Elie, te souviens-tu comment ils ont réussi à t'enlever ? m'interrogea Samuel. 

— Euh... non, répondis-je après une hésitation, étonnée de mon ignorance. 

— Quel est ton dernier souvenir ? 

Je   le   fixai   sans   équivoque.   Samuel   rougit   et   posa   rapidement   une   autre question, en ignorant le gloussement moqueur de Volk qui nous observait. 

— Comment sont-ils entrés ? 

— Je ne sais pas. 

— Elie, tu as disparu brusquement. Tu t'es littéralement volatilisée ! Tu étais à l'intérieur de la maison. Franck et moi étions dehors, dans le jardin. Ils ne sont pas   passés   par   la   porte...   nous   n'avons   rien   senti.   Quand   nous   avons   enfin entendu quelque chose, il était trop tard. Comment ont-ils fait ? Par où sont-ils entrés ? Pourquoi n'avons-nous rien flairé ? 

— Je ne sais pas. Je me souviens du repas du soir, de l'ordinateur que tu m'as acheté... et après je me suis réveillée chez Evan. 

- Mais tu te souviens de tout le reste ? De ta vie en France ? De ton arrivée au Hameau... de nous ? 

Je hochai la tête vigoureusement. 

— Oui.   Maintenant,   je   me   souviens   de   tout.   La   mémoire   m'est   revenue lorsque je t'ai vu tout à l'heure. 

Jéricho suivait notre conversation avec attention, tandis que Volk semblait ailleurs. 

— Ils n'ont pas d'odeur, fit-il remarquer songeusement. 

— Ils en ont une, le contredit Jéricho. Mais ce n'est pas une odeur animale, ils sentent... l'eau. 

— L'eau n'a pas d'odeur, rétorqua Volk. 

— Ils   sentent   la   rivière.   Non.   Ils   ont   une   odeur   d'eau   plutôt   stagnante, comme l'eau d'un lac. Oui, c'est ça. J'ai senti un mouvement d'air près de moi et ensuite cette drôle d'odeur. 

— Je n'ai rien repéré, insista Volk. 

— Tu es resté tout le temps dehors, le Loup. Le lac a parasité ton odorat. Je suis entré dans la maison, et c'est à l'intérieur que j'ai senti cette odeur. 

Jéricho se tut et me lança un regard inquisiteur. 

— Tu ne te souviens de rien entre le repas du soir chez toi et ton réveil chez l'Archéis ? 

— De rien. 



— Quand t'es-tu réveillée ? 

— Je ne sais pas... il y a quinze jours à peu près. 

— Sois précise Elie, insista le vampire. 

Je réfléchis un instant. 

— Seize jours. 

— Quand a-t-elle disparu ? demanda-t-il à Samuel. 

— Cela fait vingt-et-un jours. 

— Hum. Quand tu t'es réveillée, comment te sentais-tu ? 

— En piteux état. J'avais une bosse à la tempe et très mal au crâne. 

— Une bosse à la tête ? Tu as pris un coup ? 

— Je le suppose. 

— As-tu eu des migraines après ça ? 

— J'ai eu mal à la tête pendant trois, quatre jours, c'est tout. 

— Avais-tu comme... comme des sortes de flash lumineux ? 

— Non. 

— L'impression, quand tu cherchais à te souvenir de quelque chose, que ta tête   était   compressée   ?  Avais-tu   des   nausées   ?   Te   sentais-tu   anormalement angoissée ? 

— C'est exactement ça ! Comment le sais-tu ? 

— Toi, tu as une idée, constata Samuel. 

— Tu serais sympa de nous expliquer, maugréa Volk. 

— Deux minutes. 

Nous roulâmes en silence jusqu'à un embranchement. 

Jéricho   s'engagea   sur   la   route   goudronnée.   Nous   le   vîmes   prendre   son téléphone portable dans sa poche. Il composa un numéro et attendit que son correspondant décroche. 

— Adam ? C'est moi. Oui, on l'a récupérée. 

— ....... 

— Étonnamment simple. Bizarrement très simple. 

—........ 

— Pourrais-tu appeler Sacha ? 

— .......... 

— Demande-lui s'il n'a pas un vrai problème. 

— ............ 

— Quelque chose comme ça oui. Il lui manque cinq jours... elle a été pas mal secouée. Je ne suis sûr de rien. Vérifie. 

—

........ 



— Nous sommes en route. Ah ! s'il te plaît, essaie de voir si tu peux te renseigner sur un certain docteur Leroy. C'est l'auteur du coup de fil. 

— ........... 

— Ouais. On s'est fait un nouveau copain. 

— .......... 

— En attendant, c'est grâce à lui qu'on a retrouvé la petite. 

La petite. Je détestais quand Jéricho m'appelait comme cela. 

— Fais ce que tu peux. Contacte Sacha. C'est important. Merci. Salut. 

Jéricho raccrocha. Il regarda Volk, assis à côté de lui et chercha notre regard dans le rétroviseur. 

— Samuel, tu te souviens d'Anastasia ? 

— Ouais, répondit ce dernier sans enthousiasme. 

— Tu te souviens de la qualité de sa coterie ? 

Samuel fronça les sourcils. 

— Je pourrais difficilement l'oublier. 

Le Tigre se raidit tout à coup. 

— Tu ne penses pas que...? 

— Si. 

— Nous,   on   ne   pense   pas   puisqu'on   ne   sait   rien.   Pourriez-vous éventuellement nous tenir au courant ? grogna Volk. 

— Anastasia est un Effaceur. 

— Un Effaceur ? Je suppose que ce charmant type de vampire est capable d'effacer la mémoire ? demanda Volk, narquois. 

— Les Effaceurs peuvent  éliminer  les souvenirs et  en implanter d'autres, expliqua Samuel. 

— Tu plaisantes ? m'écriai-je. 

— Jamais avec les vampires. 

— Alors... je me souviens peut-être de choses qui n'ont jamais existé ? 

— Non, Elie, je  ne  pense  pas,  intervint  Jéricho.  Mais  il   te manque  cinq jours... Pour être sûr de ce que j'avance, il faut que nous sachions si un membre de la coterie des Effaceurs a disparu et si c'est le cas, lequel. 

— Pourquoi... un disparu ? 

Samuel me jeta un coup d'œil navré. 

— Tu as oublié ? 

Non, je n'avais pas oublié. J'avais tout simplement beaucoup de peine à l'envisager. 

— Primus l'aurait... ingéré? murmurai-je. Mais comment aurait-il pu tuer un vampire ? 

— Faut voir. On attend la réponse d'Adam. 

Tout à notre reflexion, nous laissâmes le silence nous envelopper. Je me pelotonnai contre Samuel. Il prit doucement l'une de mes mains blessées et la caressa pensivement. 

— Pourquoi les soigneformes ne peuvent-elles se soigner elles-mêmes ? se demanda-t-il. 

Je haussai les épaules. 

— Ekar doit pouvoir le faire. Moi je ne peux pas, car je ne soigne que des blessures internes ou mentales. Je ne peux rien faire contre les plaies externes. 

Pour le moment, en tout cas. Peut- être le pourrais-je plus tard, si je suis la formation d'Ekar. 

Samuel examina ma main de plus près. 

— Nous aurions dû prendre une trousse de secours. Mais dès que nous avons su où te trouver, nous sommes partis précipitamment et nous n'y avons pas pensé. 

— J'espère que je me trompe, lâcha Jéricho, tout à trac. Sinon une chose est sûre : si cette saleté a tué un Effaceur, toute la communauté des vampires va se soulever. On aura un sacré soutien. 

Il jeta un coup d'œil à sa montre. 

— Nous le saurons dans quatre heures. 

— Ils ont perdu le jeune Piotr, confirma Adam d'un air sombre. 

Nous étions assis dans le salon ultramoderne du duplex citadin le plus grand qu'il m'ait été donné de voir. Adam devait être très riche. L'appartement utilisait les deux derniers étages d'un immense immeuble moderne occupé en majeure partie par les bureaux d'une société d'assurance. La décoration intérieure déclinait seulement trois couleurs : le blanc, l'argenté et le noir. Tout le mobilier, d'une ligne résolument moderne, était blanc et noir. Les portes, les plinthes étaient noires laquées, tandis que le carrelage était d'une étrange couleur argent. 

Le rendu était un peu bizarre et je ne me sentais pas à l'aise dans un décor aussi sophistiqué. 

Thomas,   Jéricho,   Philéas   et   Isis   vivaient   ici   avec  Adam.   Karen   et   John habitaient un petit appartement à deux rues d'ici. Éric - l'ex-compagnon d'Isis - 

ne venait que très rarement, d'après ce que j'avais compris, et il en était de même pour Philéas qui avait un travail assez prenant. Quel genre de travail pouvait donc faire un vampire ? 



Tous les regards étaient fixés sur Adam, et même Isis et Thomas - les seuls membres de la famille d'Adam qui s'étaient joints à nous - semblaient surpris par cette affirmation. 

— Comment ont-ils fait ?! s'écria Samuel. 

— Piotr   était   le   plus   jeune   et   le   plus   inexpérimenté.   Mais   même inexpérimenté, il était un vampire et Sacha ne s'explique pas comment il a pu se faire tuer. 

Piotr ? Sacha ? Anastasia ? Y aurait-il aussi Igor et Vania dans la coterie des Effaceurs ? 

Samuel répondit à mes interrogations sans même me regarder. 

— Les Effaceurs ont immigré de Russie, il y a trois cents ans. 

— Il y a un seul point positif dans cette histoire, si j'ose dire, continua Adam. 

Piotr n'était pas encore capable d'implanter des souvenirs, il ne pouvait que les effacer, et il pouvait le faire sur une durée maximale de trois jours. 

— Alors l'Archéis n'a effacé que trois jours, conclut Jéricho. Les deux autres manquants sont probablement dus à une amnésie naturelle à cause du coup. 

— Pourquoi a-t-il pris la peine d'effacer la mémoire d'Elie ? Que souhaite-t-il tant cacher ? s'interrogea Samuel. 

— Cela doit être important, commenta Volk. 

— Pas   forcément,   lâcha   Isis.   Il   peut   l'avoir   fait   pour   s'amuser,   ou   pour s'entraîner. 

Je la regardai de travers. Je n'appréciai pas du tout son humour. 

— Pour s'amuser ? répétai-je d'un ton acide. 

Isis m'adressa un sourire d'excuse. 

— Elie, nous parlons de vampires et d'Archéis. Je doute qu'un mélange des deux puisse créer une créature Oui-Oui. 

Samuel me prit la main et souligna d'un ton taquin :

— Elie a un peu de mal à nous voir tels que nous sommes. 

Je retirai ma main des siennes. 

— Ne   me   fais   pas   passer   pour   une   écervelée.   Je   sais   parfaitement   que certains d'entre vous sont dangereux et d'autres carrément psychopathes. Mais je connais des changeformes, des lycans et des vampires qui sont d'une grande humanité - oui j'ai bien dit humanité -, généreux, droits et loyaux. 

Ils me regardèrent tous les cinq avec un étonnement joyeux et incrédule. Seul Thomas me contempla avec gravité. Jéricho toussota et reprit la parole. 

— Au  moins,  maintenant  nous   avons   une  empreinte   olfactive.  Cela  nous aidera à les repérer s'ils reviennent, déclara-t-il avec satisfaction. Et ici, il n'y a ni rivière, ni plan d'eau susceptible de nous parasiter. 

— Il faut absolument découvrir ce qu'ils ont effacé, déclara Thomas. 

Les vampires se concertèrent du regard. 

— Crois-tu que Sacha pourrait... commença Isis en fixant Adam. 



— C'est   le   seul   qui   en   soit   capable,   approuva-t-il.   Mais   c'est   à   Elie   de décider. 

Isis m'examina alors avec attention. 

— Que dois-je décider ? demandai-je avec appréhension. 

— Sacha,   le   chef   des   Effaceurs,   peut   retrouver   les   souvenirs   effacés, expliqua Thomas. C'est le seul qui sache le faire. 

— Il pourrait me faire retrouver la mémoire ? 

— Oui, confirma Adam. 

Je restai quelques instants silencieuse. 

— Il va manipuler mon esprit ? 

— Non,   répondit   âprement   Isis.   Ça,   c'est   le   talent   des   Truqueurs.   Il   va seulement réparer ta mémoire. 

Je frémis à l'idée de laisser un vampire s'insinuer dans mes souvenirs. J'avais détesté   que   Samuel   prenne   le   contrôle   de   mon   corps   lors   de   l'une   de   nos premières rencontres, et il fallait que je laisse un vampire inconnu se balader dans ma tête ? 

J'observai nos hôtes. Ils ne me regardaient plus, Volk et Samuel, non plus d'ailleurs.   Ils   se   perdaient   tous   dans   la  contemplation   de  choses   inutiles.   Je compris parfaitement le message. 

— Ça va, ronchonnai-je. Je le ferai. 



C

  hapitre 9 R é paration 

La nuit tombait. 

— Avance. 

Je vacillai et m'écroulai à genoux sur le sol. 

 Arrête. 

— Sens-tu quelque chose ? m'interrogea l'ombre. 

Elle s'approcha de moi. Elle était si effroyable que sa vue affola mon sang qui charriait déjà ma peur à une vitesse folle. 

— Non ! 

Je me  réveillai sur ce cri. Samuel fut au-dessus de moi en un quart de seconde, ses yeux jaunes scrutant mon visage. 

— Un cauchemar ? 

— Hmm. 

Il m'embrassa le bout du nez. 

— Ça va ? 

— Oui, mentis-je en pressant mon visage contre son torse. 

— Tu es sûre ? 

Il savait que je mentais mais il me connaissait assez pour savoir que je devais avoir une bonne raison de le faire. Je le repoussai doucement sur le côté. 

— Certaine. Rendors-toi. 

— Je peux ? chuchota-t-il d'une voix ensommeillée. 

— Dors. 

— Vraiment ? 

— C'est bon, je t'assure, dors, tu es fatigué. 

Samuel bâilla et se recroquevilla comme un gros chat. Il se rendormit aussi sec. Je basculai sur le côté et tentai désespérément de chasser les restes de mon cauchemar. 

Toujours le même. 

Toujours aussi incompréhensible... J'avais encore le goût de ma terreur dans la bouche. 

Je soupirai en me levant et décidai d'aller boire quelque chose. J'étais bien incapable de dormir dans l'immédiat. Je  passai rapidement un pull sur mon pyjama, et me dirigeai vers la cuisine dont la lumière était déjà allumée. 

La vision de Jéricho, à moitié nu au milieu de la pièce - seule une serviette entortillée autour de ses hanches l'empêchait de l'être totalement - m'arrêta net sur le seuil. 



Il se tenait debout devant le plan de travail, de telle sorte que je pus découvrir avec stupéfaction les méchantes cicatrices qui lui parcouraient le dos. Fines, longues, courtes, larges, lisses, boursouflées, il en avait de toutes sortes. Celle qui se trouvait au bas des reins ressemblait... eh bien, elle ressemblait à ces marques que les ranchers apposent sur leur bétail, celles qui sont obtenues par application d'un fer chauffé à bloc. 

— Salut, Elie, dit-il en se retournant. 

— Bonsoir, Jéricho, répondis-je d'une voix blanche. 

Je ne pus cacher la pointe d'horreur qui perçait dans ma voix. 

Son torse était dans le même état que son dos. 

Lorsque je m'aperçus que je le fixai bouche bée, je baissai précipitamment le regard vers le sol. 

Bon sang ! C'était pire que la poitrine ! 

La peau de ses pieds mutilés ressemblait à une cicatrice géante et il manquait trois orteils à son pied gauche et deux au droit. 

Je   relevai   la   tête   vers   son   visage   intact,   et   ne   trouvai   rien   à   lui   dire.   Il contempla ses pieds à son tour. 

— Souvenirs de jeunesse, commenta-t-il. 

— Je... 

Que lui était-il arrivé pour que son corps ait été ainsi martyrisé ? 

Il sourit froidement. 

— Je suis désolé. J'y suis tellement habitué... je ne les vois plus. J'aurais dû m'habiller avant de venir à la cuisine. 

— Je... tu... 

— Elie, ne sois si embarrassée. Ce ne sont que des cicatrices. 

Je le fixai en silence, luttant pour ne pas laisser mon regard se perdre à nouveau sur sa poitrine. 

Le micro-onde sonna. Jéricho se détourna pour sortir son bol du four, j'en profitai pour inspecter de nouveau son dos. 

Que lui était-il arrivé ? 

Il s'installa à table nonchalamment et trempa les lèvres dans le liquide rouge. 

Il but une gorgée et expliqua sans me regarder :

— Je suis né en 1842, dans une plantation de coton en Caroline du Sud. Tu vois le tableau ? 

— Oui, chuchotai-je avec compassion. 

— Esclave, fils d'esclave et petit-fils d'esclave malchanceux. On appartenait au pire salopard que la terre ait jamais porté. 

Il baissa les yeux sur son torse. 

— J'ai essayé cinq fois de m'enfuir avant d'y parvenir. Les jolis dessins de mon dos et de ma poitrine sont là pour témoigner de mes quatre échecs. 

— C'est monstrueux. 



Il continua comme s'il ne m'avait pas entendue. 

— Les pieds, c'est le froid et les engelures. Une paire de chaussures par an, cela ne suffisait pas. 

— Je suis vraiment désolée que tu aies tant souffert. 

Il étudia quelques instants les petites feuilles vertes qui décoraient son bol. 

— Merci. 

Il avala son repas d'un trait. L'odeur du sang me souleva le cœur, mais je ne le montrai pas. Il reposa brutalement le bol sur la table, et me considéra d'un air triste. 

— Tu t'en es sorti, soufflai-je dans une maigre tentative de consolation. 

Il me fixa un long moment de son déroutant regard violet. 

— Moi, oui, murmura-t-il. Mais pas mon petit frère. Il n'a connu que misère et souffrance toute sa vie. Il est mort à douze ans. Massacré parce qu'il n'était pas rentable. 

Il détourna son regard brillant de larmes. 

— Je... je ne suis pas de très bonne compagnie ce soir. Je vais me retirer. 

Bonne nuit, dit-il en disparaissant. 

J'étais si émue que je ne pus même pas lui répondre. 

Je n'avais jamais pensé à l'histoire individuelle des vampires de la famille d'Adam. Et même si je l'avais fait, je n'aurais pas imaginé une seule seconde que Jéricho ait pu être esclave dans sa vie. Jéricho qui était toujours si moqueur, si sûr de lui... Esclave ? Mon cœur se serra à ce seul mot. 

Pauvre Jéricho. 

À mon grand regret, il partit très tôt le lendemain, avec Samuel et Volk, pour aller rejoindre Mihael. 

Samuel   avait   pris   la   décision   de   se   déplacer   à   chaque   pleine   lune   pour entraîner ses ennemis loin de nous. Il craignait que les lycans ne nous fassent du mal. Il y a un mois, il ne s'était rien passé, les deux garous qui souhaitaient abattre le Tigre étaient restés dans l'ombre. La prochaine échéance étant dans cinq jours, il avait décidé de s'éloigner une fois de plus. 

Il pouvait pourtant rester ici, dans un nid de vampires où il ne craignait rien. 

Pourquoi repartir ? 

Il   évitait   de   discuter   de   la   situation   avec   moi   et   je   ne   comprenais   pas pourquoi. Avant son départ, je relançai une nouvelle fois le sujet. Comme nous tournions   en   rond   depuis   un   moment,   et   qu'il   se   refusait   à   me   répondre autrement que par monosyllabe, je finis par être passablement furieuse. 

— Comment peux-tu être sûr que cela sert à quelque chose de te déplacer à chaque pleine lune ? S'ils veulent vraiment t'at- teindre et te faire du mal, ils pourraient tout aussi bien attaquer le Hameau pendant ton absence et nous tuer tous ! 

Samuel serra les mâchoires et se décida enfin à me dire quelque chose. 

— Mihael dit que tel n'est pas le cas. Les lycans ont un code de l'honneur. Ils ne chercheront pas abattre des personnes innocentes mais ceux qui ont causé la mort de l'un des leurs. 

— Un code de l'honneur ? Vraiment ? Et qu'en avaient-ils fait de leur code de l'honneur la nuit du Réveil ? Et si Mihael se trompait ? Hein ? Ne vaudrait-il pas mieux que nous restions tous ensemble ? 

— Un lycan ne  raisonne  pas  de  la même   façon  quand  il  est  sous  forme humaine. Mihael pense que tant qu'ils sont humains, ils respecteront ce code. 

Sous leur forme de lycan, ils ne respecteront plus rien, surtout s'ils ont faim. 

Voilà pourquoi je les entraîne ailleurs à l'approche de la pleine lune. Il n'est pas question que les choses dégénèrent et vous atteignent. 

— Mihael a dit... Mihael pense que... grommelai-je. Est-il si sûr de lui ? 

Samuel ricana. 

— C'est   un  Alpha,   Elie.   Un  Alpha,   fils   d'Alpha.   Il   a   287   ans   et   connaît parfaitement les siens. Alors, quand il dit que c'est ma peau et celle de Jéricho qu'ils veulent, je le crois. Il vaut mieux pour toi que tu ne restes pas avec nous. 

Tu es bien ici, Elie. C'est le seul endroit où tu es réellement en sécurité. Il ne peut rien t'arriver chez Adam. Il faut que tu prennes ton mal en patience. 

— Et pourquoi ne restes-tu pas toi aussi ? Les vampires te protégeraient. 

— Adam et sa famille m'ont recueilli quand j'étais paumé et au plus bas. 

Crois-tu que je compte les remercier en attirant ici cette racaille mortelle ? 

— Les Truqueurs sont huit. Avec Volk et Mihael, s'il venait ici, vous seriez onze. C'est largement suffisant pour abattre deux loups-garous. 

— S'ils   tuaient   un   des   vampires   de   la   coterie,   je   ne   me   le   pardonnerais jamais. 

— Ils n'y parviendraient pas. 

Samuel me regarda droit dans les yeux. 

— Et s'ils te tuaient, toi ? insista-t-il à voix basse. 

Il posa gentiment sa main sur ma bouche pour étouffer la réponse qui me montait aux lèvres. 

—Il ne faut pas que je sois avec vous, aux périodes de pleine lune, un point c'est tout. Je fais exactement ce qu'il faut faire pour minimiser les dégâts. 

Peut-être avait-il raison, mais je ne voulais pas que Samuel parte. A quoi cela me servirait d'être vivante si lui laissait sa vie dans cette histoire ? Depuis que je le connaissais, il m'était devenu aussi indispensable que l'air que je respirais. 

Je l'aimais de façon totalement inconditionnelle. Cette sensation de manque lorsque je m'étais réveillée la première fois chez Evan, c'était lui. C'était son absence qui l'avait engendrée. Je ne me souvenais de rien alors, et pourtant   il m'avait atrocement manqué. 

J'insistai encore. 

— Je suis en sécurité avec toi. 

Samuel rit amèrement. 

— Non. Tu ne l'es pas. 

— Si, je le suis. 

Il me regarda avec une expression tourmentée. 

— Non, tu ne l'es pas, soupira-t-il. Dois-je te rappeler que je t'ai cassé le bras et ouvert la poitrine ? Tu en portes encore les cicatrices. 

Je croisai les bras sur la poitrine incriminée. 

— C'était avant, quand tu étais malade, répondis-je du tac au tac. Samuel, tu m'as sauvé deux fois la vie, dois-je également te le rappeler ? 

Il ne m'entendait pas. 

— J'ai aussi manqué t'écraser le visage entre mes mains. 

— Samuel, arrête. 

— Quoi d'autre ? Ah, oui ! La fois où je t'ai assommée contre un arbre... 

— N'importe quoi ! Tu ne m'as pas assommée contre un arbre, je suis tombée malencontreusement de ton dos. 

— Ouais... en attendant tu as eu l'œil au beurre noir pendant près de deux semaines. 

— Cela aurait dû être pour un mois... comme quoi, le sang multiforme a quand même un petit effet. 

— Sais-tu combien il est difficile pour moi de vivre avec toi, ou avec d'autres personnes   ?   gronda-t-il.   Je   passe   le   plus   clair   de   mon   temps   à   essayer   de contrôler mon Tigre. 

— Mais... tu y arrives très bien maintenant, affirmai-je, assez désarçonnée. 

Son regard flamboyait de frustration. Mais je n'avais aucune envie de me laisser entraîner dans cette dangereuse discussion. Je changeai donc rapidement de sujet. 

— Il   n'empêche   que   je   ne   vois   pas   pourquoi   ils   ne   chercheraient   pas   à attaquer le Hameau. 

Samuel eut un demi-sourire. 

— J'ai des doutes moi aussi, c'est pourquoi deux lycans vont s'installer là-bas pendant mon absence. 

— Qui? 

— Jak et Bojan. Toi, par contre, tu restes là. 

— Oh ! Alors tout est sous contrôle ? rétorquai-je agacée. 

— Parfaitement. Tu habiteras chez Adam, jusqu'à ce que ces histoires soient réglées. 

Il me prit tendrement dans ses bras. 



— Je t'en prie, Elie, ne me rends pas les choses trop difficiles. 

— Tu n'es pas obligé de partir. 

— Si, je le suis. Comprends-moi bien : je n'ai pas  envie de m'en aller. Je  dois m'en aller. Pour toi. Pour Franck, pour Rose et Simon. Vous êtes tout ce qui compte et je ne veux pas qu'on vous fasse du mal. 

J'enfouis mon visage dans son épaule. 

— Elie ? 

— C'est bon, va-t'en, soufflai-je dans sa chemise. 

Il m'embrassa rapidement, presque furtivement, et me serra une dernière fois contre lui. 

Tandis que je le  regardai s'éloigner, un atroce pressentiment  assorti d'une angoisse viscérale m'envahit. 

J'eus alors la certitude que je ne reverrai pas Samuel de sitôt. 

Adam, de son côté, n'avait pas traîné pour contacter les Effaceurs dont le chef arriva en début d'après-midi. Il débarqua sans crier gare alors que Thomas et moi étions vautrés sur le canapé de la salle à manger devant le gigantesque écran plat. C'était Thomas qui avait choisi le film, et je fus soulagée de ne pas avoir à finir de le visionner. C'était une horreur. 

— Elie, je te présente Alexander Korsalov, Sacha pour les amis. 

Je me levai vivement. 

— Bonjour, le saluai-je poliment en serrant la main froide du vampire blond. 

Sacha   était   très   différent   des   Truqueurs,   tous   bruns,   de   taille   élevée   et longilignes. Il n'était pas très grand pour un homme. Il mesurait une dizaine de centimètres de plus que moi, ce qui l'amenait tout juste au mètre soixante-dix. Il avait des yeux gris brumeux et un visage un peu poupin que je n'aurais jamais imaginé comme appartenant à un vampire. 

— Bonjour,   Elie,   me   répondit-il   d'une   voix   grave   contrastant   avec   son physique. Tu vas bien ? 

— Oui, affirmai-je nerveusement. 

Il me sourit avec gentillesse. 

— Ne t'inquiète pas, ce ne sera pas douloureux. 

— Bien. 

— Ni dangereux. 

— Parfait. 

— Je comprends ton appréhension. Ce n'est pas agréable de laisser quelqu'un manipuler sa mémoire. 

Il me dévisagea un instant. 



— Je suis très vieux, précisa-t-il. Je suppose que tu sais ce que cela signifie ? 

Je hochai la tête. Je savais parfaitement que plus un vampire était âgé, plus ses pouvoirs étaient grands. 

— Tu ne sentiras rien. 

— Je suis prête. 

Il se rapprocha de moi, l'œil inquisiteur. 

— Pourquoi veux-tu faire cela ? 

— Parce   il   y   a   peut-être   quelque   part,   enfouie   dans   ma   mémoire,   une information   importante   qu'un   Archéis   veut   nous   cacher.   Alors...   cherchez. 

J'espère que vous trouverez. 

— C'est tout ce que je souhaitais savoir. Assieds-toi. 

Je m'exécutai avec raideur. Je m'installai sur une chaise noire très design, tout en fixant l'Effaceur. Il tira une autre chaise et la positionna devant moi. Il s'y assit calmement. Il mit doucement ses mains de chaque côté de ma tête et pressa légèrement. Il plongea son regard dans le mien. 

J'observai tout d'abord le visage de Sacha, lisse et sans émotion, puis, je ne sais comment, ses traits s'effacèrent et je ne vis plus que ses yeux gris fichés dans les miens. Il était complètement immobile, comme seul un être non humain peut l'être. Je ressentis soudain le besoin de fermer les paupières. 

— Ne bloque pas ton regard. Ne te ferme pas. Je n'y suis pas encore. 

Je me forçai à garder les yeux et l'esprit ouverts. Les iris de Sacha brillaient étrangement maintenant. Je ne pouvais plus en détacher le regard. Pratiquait-il une sorte d'hypnose ? 

Un léger bourdonnement - que je savais être le précurseur de la remontée d'un souvenir   -   envahit   mes   oreilles.   Je   commençais   vraiment   à   détester   cette sensation à la limite de la nausée. 

J'étais allongée à l'arrière d'une voiture, dont l'habitacle était plongé dans l'obscurité. Malgré la souffrance, je tentai de me redresser pour voir les deux hommes   dont   je   percevais   les  murmures  de   voix,   mais   j'étais   totalement incapable de bouger. Mes paupières lourdes retombèrent et je perdis conscience. 

— Avance. 

La violente bourrade me mit à genoux. 

L'ombre se pencha sur moi. Elle était si malsaine que mon esprit se ratatinait en sa présence. 

— Stop ! criai-je à Sacha. Je me souviens très bien de ce cauchemar. 

L'Effaceur me regarda étrangement. 

— Détends-toi, chuchota-t-il, et n'interviens pas s'il te plaît. 

Il ficha ses yeux brillants dans les miens, et je dus revivre - éveillée cette fois ce fichu cauchemar. Puis tout à coup un souvenir clair s'imposa à moi. 

Primus se disputait avec Evan. 

— Je veux vérifier si elle est vraiment des leurs, même si ce n'est qu'à moitié, dit le chef des Archéis. 

— Et si elle ne l'est pas ? 

— De quoi parlez-vous ? demandai-je affolée. 

— Elle l'est. C'est la fille de Clothô et de Philip. 

— Je   ne   suis   pas   celle   que   vous   croyez.   Je   n'ai   pas   le   talent   que   vous recherchez, j'en suis sûre, contrai-je d'une voix tremblante. 

Je n'avais jamais su mentir. 

Et de toute façon, ils ne m'écoutaient ni l'un ni l'autre. 

— Alors pourquoi vérifier ? insista Evan. 

La peur me dévorait. 

Primus tourna son regard glacial vers moi et un horrible sourire apparut sur ses lèvres. 

— Parce que j'en ai envie. 

Il me saisit par le bras. 

— Alors la multiforme ? Guériras-tu ? 

Il me projeta alors avec une violence et une force inimaginables dans les airs. 

Ma tête heurta violemment le plafond et j'eus l'impression d'entendre craquer l'os de mon crâne. Je ne perdis pas conscience immédiatement, non. Je retombai sur le sol comme un mannequin inanimé. 

Primus rit alors :

— Ne   t'inquiète   pas,   Evan.   C'est   juste   une   petite   fêlure.   Je   maîtrise   à merveille ma nouvelle force. 

La bile me monta aux lèvres puis ce fut le trou noir. 

Je sentis le vampire remonter plus avant dans mes souvenirs. 

Je me vis alors, debout devant le vivarium. Rose avait décidé de l'installer dans la salle à manger, contre l'avis d'à peu près tout le monde. J'observais les tritons qui, immobiles depuis quelques minutes, me fixaient étrangement. Ils me donnaient la chair de poule. 

— Je suis dans le jardin avec Franck. Je lui donne un coup de main pour curer la mare ! cria Samuel en claquant la porte d'entrée. 

— D'accord. 

Je   ne   pouvais   détourner   les   yeux   de   ces   deux   étranges   animaux   qui m'observaient toujours. Soudain, sous mon regard effaré, ils disparurent. Un courant d'air frais m'enveloppa, et ébouriffa mes cheveux. Je me retournai, et vis deux hommes. Deux hommes que je ne connaissais pas. 

— Qui êtes-vous ? éructai-je, en jetant un inutile coup d'œil au vivarium. 

Fichez le camp ! 



Le   plus   inquiétant,   celui   qui   avait   les   yeux   gris   -   Primus   -,   me   répondit joyeusement. 

— Il est très malpoli de mettre dehors des invités et tu sais parfaitement qui nous   sommes...   Papa   est   venu   hier   et   t'a   tout   raconté.   Très   édifiante conversation, intéressante et vraiment utile. Ma Fileuse, mon petit trésor ! Sais-tu depuis combien de temps je t'attends ? 

Je reculai rapidement et heurtai le vivarium. 

— Laissez-moi tranquille. 

— Je ne peux pas ! Je n'ai pas le choix, chantonna Primus. 

— Partons, souffla Evan. 

— J'ai d'abord un test à faire, sur la nature de notre petite amie. 

— Pas le temps, ils sont à côté, dans le jardin. 

— Ils sont incapables de nous sentir, rétorqua le chef avec mépris. 

— Ils peuvent revenir. 

Primus fit taire Evan d'un geste. 

— Suffit.   Je   veux   vérifier   si   elle   est   vraiment   des   leurs,   dit   le   chef   des Archéis. 

Le vampire remonta encore et tomba sur les souvenirs de ma soirée avec Samuel. Il se redressa brutalement, gêné. 

— Là. Je t'ai tout rendu. 

Je clignai des yeux. 

— Tout ? Mais il n'y a rien ! 

— Ce qui te manque n'est plus du fait de l'Effacement. Tu as été rudement bousculée et je crois que tu es restée une bonne partie du temps inconsciente. 

— De quoi te souviens-tu ? me demanda Adam d'un ton impérieux. 

Je regardai toujours Sacha, dont les yeux avaient repris leur aspect normal. 

— Je ne divulgue jamais ce que j'ai réparé, décréta-t-il. C'est à toi de le faire. 

Le regard violet d'Adam se posa sur moi, flamboyant d'impatience. 

— C'étaient les tritons. 

Adam me considéra d'un air agacé. 

— Tu dois pouvoir être plus claire. 

— Un copain  de  Rose  lui   a donné  des  tritons  au lycée,  et   elle les  avait installés dans le salon. C'étaient eux. Ils se sont... volatilisés sous mes yeux et transformés en hommes. 

— Nous savons donc comment ils sont entrés. Qui était le gars qui a donné ces bestioles à Rose ? 

— Quint. 

— Quint comment ? aboya Thomas. 

— Je ne sais pas. 



— Quint ? s'interrogea songeusement Adam. 

Il réfléchit rapidement. 

— D'après ce que je sais, le nom des Archéis leur est donné dans l'ordre de leur sortie du Sommeil. Quint ? C'est Quintus, lâcha-t-il soudain. Je suis sûr que si tu téléphones à la gamine, elle te confirmera que le nouveau a déjà déménagé. 

— Quintus ? répétai-je sans surprise. Le cinquième des Archéis ? 

— Comment es-tu sortie de la maison ? 

—Je ne sais pas. Après leur matérialisation humaine, Primus a testé ma... 

résistance. 

Adam haussa un sourcil interrogateur. 

— Il m'a lancée contre le plafond. 

— Contre le plafond ? s'écria Thomas. 

— Et il a dit à Evan : « ne t'inquiète pas, c'est juste une petite fêlure. Je maîtrise ma nouvelle force à merveille ». 

Les vampires se raidirent, tout à coup furieux. 

Adam exprima tout haut ce que tous trois pensaient. 

— Sa nouvelle force ? Salopard ! Il paiera pour ça, foi de vampire. 

—Tu ne sais donc pas comment ils t'ont sortie de la maison ? reprit Thomas. 

— Non. J'étais dans les choux. 

Adam soupira de déception. 

— Autre chose ? 

— Je me souviens d'un voyage en voiture en pleine nuit. 

— Tu sais où tu allais ? 

— Non. J'étais dans un sale état, allongée à l'arrière. 

— Ah ! 

— Je ne me rappelle pas de grand-chose, je suis désolée. 

— Tu n'y peux rien. Merci d'avoir accepté, cela nous a tout de même éclairé. 

— Ne me remercie pas. Il était juste que je le fasse. 

— Avec ce que je viens d'entendre, conclut Sacha d'une voix dure, vous pouvez compter sur le soutien des Effaceurs, quoi que vous fassiez pour les arrêter. 

— Je le savais déjà, Sacha. 

L'Effaceur hocha la tête et me regarda avec sollicitude. 

— Fais   attention   aujourd'hui,   petite.   Une   réparation   peut   être   épuisante pour l'esprit humain. 

— Merci, Sacha. Je serai vigilante. 



Chapitre 10 Messages

Les jours passaient lentement. Cela faisait maintenant près de dix jours que j'étais l'invitée encombrante des Truqueurs. 

Quand   pourrais-je   retourner   à   Saint-Alexis   et   retrouver   ma   maison,   le Hameau ? Combien de temps allai-je devoir rester ici ? La famille d'Adam était très   accueillante   et   faisait   de   louables   efforts   pour   ne   pas   me   donner l'impression d'être surveillée vingt- quatre heures sur vingt-quatre, bien que ce soit   le   cas.   Ils   poussaient   la   gentillesse   jusqu'à   me   proposer   toutes   sortes d'activités et de divertissements. 

Mes gardes du corps changeaient régulièrement. Lorsque ce fut au tour de Karen et de John d'assurer le « service de garde », ils me proposèrent une sortie kayak   à  LaSalle,   au  parc   des   Rapides.   Je   déclinai  poliment   l'invitation  :   je n'avais jamais fait de kayak de ma vie, n'avais pas envie d'essayer et en plus je n'étais pas franchement attirée par les rivières en furie. Karen insista pour que nous nous rendions quand même à LaSalle. 

Une demi-journée plus tard, je la remerciai de son insistance car je passai un moment formidable dans ce parc. Je humai et écoutai avec délices les rapides de Lachine une bonne partie de l'après-midi. Leur musique était bien plus douce à mes oreilles que la cacophonie de la ville. 

Je revins revigorée de cette sortie, et j'en avais bien besoin. Depuis le départ de Samuel, cela n'allait pas fort. Je sentais une indicible angoisse m'engourdir dès que je me retrouvais seule, à ne rien faire dans le luxueux appartement d'Adam. 

Tout   se   passait   bien   pourtant,   je   m'entendais   avec   tout   le   monde.   Enfin, presque. Isis m'évitait sans que je sache vraiment pourquoi. 

Je m'habituais peu à peu à leurs particularités. 

Ils   vivaient   tout   le   temps   dans   une   semi-pénombre   déprimante   et   se nourrissaient uniquement de poches de sang - qu'ils se procuraient je ne sais comment. Il flottait dans la cuisine une continuelle odeur de fer due au sang qu'ils faisaient chauffer dans le micro-onde. Cette odeur m'écœurait. Adam s'en était aperçu rapidement et avait demandé aux autres d'aérer la cuisine après chaque repas. Ce qu'ils s'étaient tous empressés de faire. Tous, sans exception : ils étaient vraiment très prévenants. 

Ils vaquaient à leurs occupations quotidiennes, dans l'immense appartement ou à l'extérieur, selon chacun. 

Ils se retrouvaient chaque jour, vers 19h pour l'apéritif - qui tenait lieu de repas familial. Car si les vampires ne consommaient pas de nourriture solide, ils pouvaient boire à peu près tout ce qu'ils voulaient. Ils étaient particulièrement friands de cocktail à base de fruits. Ils affirmaient que ce seul liquide avait le pouvoir de les rallier à leur vie humaine et leur rappelait le temps où ils se nourrissaient d'aliments solides. Ce soir et comme toutes les fois où nous nous croisions, Isis m'avait royalement ignorée, et cela m'avait un peu plus déprimée. 

Je m'assis en soupirant devant le petit bureau de la chambre. J'allumai mon ordinateur portable dans l'espoir de trouver un message de Samuel. Jusqu'ici, il n'avait envoyé qu'un seul mail, très bref. Je le connaissais par cœur. 

 « Elie, je n 'ai que très peu de temps pour t'écrire. Nous avons reçu une aide inespérée concernant ce problème de lycans. Je serai de retour d'ici deux jours. 

 Je t'écrirai pour te donner la date et l'heure exacte ©. Surveille bien ta boîte! Je t'aime, Samuel. »

Après cela, plus aucune nouvelle. 

Les   deux   jours   étaient   passés   depuis   longtemps   et   je   m'inquiétais franchement. Ce n'était pas le genre de Samuel de ne pas tenir ses promesses. Or il avait affirmé qu'il rentrerait dans les deux jours. 

Alors   où   était-il   ?   Que   s'était-il   passé   ?   Avait-il   vraiment   réussi   à   se débarrasser de Klemen et son fils ? Et pourquoi n'avait-il pas écrit ? 

Des questions plein la tête, je consultai ma boîte avec un espoir anxieux. 

Lorsque je vis que j'avais un message, mon cœur bondit dans ma poitrine et mes mains se mirent à trembler pitoyablement. 

Enfin ! Je m'étais inquiétée pour rien ! 

Je désenchantai rapidement lorsque je lus l'adresse de l'expéditeur. Ce n'était pas celle du Tigre. En fait, je ne savais même pas qui m'écrivait. 

Je parcourus le message qui était plus que succinct. 

—  Suis-je bien sur la messagerie d'Elie Vax ? 

Ce n'était pas du tout ce que je souhaitais lire, et le mail n'était même pas signé. De déception, je répondis assez sèchement. 

— Oui. Vous êtes qui ? 

Je me désintéressai du problème, une fois la réponse envoyée. Je surfai sur les journaux   en   ligne   à   la   recherche   d'un   indice,   d'un   fait   divers   inquiétant concernant une tuerie ou un carnage aberrant, bref, quelque chose m'indiquant où se situaient les lycans. Je ne trouvai rien de probant. 

Ding. 

Le Mac me signalait l'arrivée d'un message. Je l'ouvris immédiatement. 

—  Peu importe qui je suis. Ce qui est important, c 'est ce que je sais. 

Qui était ce type ? Un dingue du net ? Un gars qui harcelait les gens par mails 

? Et comment avait-il eu mon adresse ? 

Je tergiversai quelques instants, mais ma curiosité, qui avait toujours eu sa volonté propre, me poussa à chercher à en savoir plus. 

— Qui êtes-vous et que voulez-vous ? 



Cette fois, je restai sans rien faire, à attendre sa réponse, qui fut rapide. 

— Que voulez-vous savoir ? 

—   Je pense que le minimum serait de vous présenter avant d'entamer une conversation, même par mail. Ce que je veux savoir ? Votre nom. 

— Mon nom est sans importance. 

Il refusait toujours de se présenter ? 

Pff. Ce type n'avait rien à me dire et je n'avais pas de temps à perdre avec lui. 

Je lui envoyai un mail lapidaire. 

—  Ces petits jeux ne m 'amusent pas du tout. Bonsoir. 

D'agacement, j'éteignis mon portable. Je n'étais pas d'humeur à correspondre avec un fêlé de la toile. 

Je passai à la salle de bains et me brossai vigoureusement les dents avant de me mettre au lit. Je croisai les bras derrière la tête, tout en essayant de me détendre, mais j'étais bien trop angoissée pour dormir. 

Toujours   les   mêmes   incertitudes.   Toujours   les   mêmes   questions.   Samuel allait-il bien ? Pourquoi ne donnait-il pas de nouvelles ? Pourquoi n'était-il pas revenu comme il l'avait annoncé ? Lui était-il arrivé quelque chose ? 

Je ne voyais que cette explication à ce silence anormal. 

Non, non et non ! Je ne devais pas penser à une telle éventualité. Il allait bien. 

Il ne pouvait pas me joindre, tout simplement. 

Je basculai sur le côté, et mon regard tomba sur l'ordinateur. Je le contemplai un instant. Qui me laissait ces messages ? 

Et si... et si c'était important ? 

Et si je n'avais pas affaire à un déséquilibré, mais à quelqu'un qui connaissait les problèmes actuels des changeformes ? 

Je me relevai en soupirant. De toute façon, je n'étais pas en état de dormir. Je rallumai le portable, et debout, j'attendis patiemment que la machine ouvre sa session et lançai l'application mail. 

Un message de mon interlocuteur inconnu m'attendait. 

Son contenu me laissa pantoise. 

— Un Archéis ne peut aller contre la volonté de son maître. 

Bon sang ! Qui était ce type ? 

Je me précipitai pour lui répondre. J'avais deux possibilités : soit je jouais les idiotes en demandant qui étaient les Archéis, soit j'entrais dans le vif du sujet. Je choisis cette dernière solution. Je tapai fébrilement et dus m'y reprendre à deux fois pour expédier le mail. 



—  Comment connaissez-vous les Archéis ? 

Je   m'installai   fermement   devant   le   petit   écran   lumineux.   J'atendis impatiemment, l'œil rivé sur l'heure. 

 Réponds, bon sang ! Tu ne peux me laisser choir après m'avoir balancé un message pareil ! 

Pourtant, il le fit. 

Au bout d'une heure, je capitulai et acceptai le fait que je ne recevrais pas d'autre message ce soir-là. Je me forçai à me recoucher, et l'esprit en ébullition, je peinai à m'endormir. 

Qui me connaissait et connaissait en même temps les Archéis en dehors des changeformes et des multiformes ? Qui ? 

Personne. 

Non, je ne voyais personne qui... 

Si. Il y avait quelqu'un. 

Le docteur Leroy. 

Il m'avait déjà secourue une fois. Il avait passé le coup de téléphone qui avait permis à mes amis de me retrouver. 

Mais oui ! 

Mais... pourquoi m'écrivait-il maintenant? Et que savait-il exactement ? Et d'ailleurs pourquoi tenait-il tant à m'aider ? 

Pourquoi ?? Pourquoi ? Pourquoi... 

Je dormis mal cette nuit-là, d'un sommeil agité, peuplé de toutes sortes de rêves étranges dans lesquels je tentais de résoudre des énigmes insolubles. Je fis une fois de plus cet odieux cauchemar. Je le connaissais par cœur et pourtant il était toujours aussi terrifiant. J'en sortais invariablement moite de peur et pétrie d'angoisse. 

Vers   huit   heures   du   matin,   le   ding   annonciateur   de   message   me   réveilla brusquement - j'avais laissé l'ordinateur allumé. Je me ruai sur la machine et lus un autre message de mon laconique interlocuteur. 

— Tu es assez intelligente pour deviner. 

  — Je l'espère. Vous avez toute mon attention. 

La réponse me parvint deux minutes plus tard. 

—  Urodèles. 

Urodèles ? Je lus ce mot inconnu avec une grimace contrariée. J'en cherchai rapidement la signification sur un dictionnaire en ligne : « L'ordre des urodèles est un ordre d'amphibiens qui gardent une queue à l'état adulte, à la différence des   anoures   (comme   les   grenouilles   et   les   crapauds).   Il   regroupe   les salamandres, les tritons et d'autres espèces apparentées. Les urodèles possèdent   des   caractères   d'amphibiens   primitifs,   vivant   dans   les   milieux humides et frais sous les pierres ou les souches... ». 



Je  soupirai.   Le  bon  docteur  ne  m'apprenait  rien  que  je  ne  sache  déjà.   Je connaissais la forme animale des Archéis. 

—  Merci. J'étais au courant. 

Clac. J'appuyai sèchement sur la touche envoi. Je fixai l'écran de l'ordinateur. 

—  Ils dorment dans l'eau. 

Là,  je  me  rappelai  soudain  que j'avais  entendu des  bruits  d'éclaboussures provenant du lac, la première nuit. On pouvait ajouter à cela le fait que mon « 

frère   »   ne   couchait   effectivement   pas   dans   sa   chambre.   Oui,   les   Archéis dormaient dans l'eau. Et pour être au courant de ce détail, Leroy devait vraiment bien connaître Evan. Il devait avoir la réponse à la question la plus importante que j'avais à lui poser. Il fallait qu'il me renseigne. Tout de suite. 

Je le lui demandai sans détour :

— Quel est leur point faible ? 

J'attendis un peu plus longtemps cette fois. 

—  Un Archéis ne peut aller contre la volonté de son maître. 

Pourquoi me répéter cela ? C'était la première chose qu'il m'avait dite. Je reformulai donc ma demande. 

—  Connaissez-vous leur point faible ? 

Il me fit exactement la même réponse. 

  — Un Archéis ne peut aller contre la volonté de son maître. 

Je jurai de frustration en lisant pour la troisième fois cette phrase. Ce n'était pas possible ! Il ne savait pas se servir d'un ordinateur ! Il me renvoyait deux fois de suite le même message ! Je me calmai. Le docteur Leroy était âgé, peut-

être ne maîtrisait-il pas tout à fait sa messagerie. Je réitérai ma question. 

—  Connaissez-vous leur point faible ? C'est d'une importance capitale. 

Silence radio. 

—  Docteur ? 

—  Vous êtes là ? 

Que faisait-il ? Allait-il encore me laisser en plan ? 

C'était la deuxième fois. Cela faisait une de trop. 

Je me mis en colère. 

—  Pourquoi ne répondez-vous pas à ma question ? Vous m'avez demandé ce que je voulais savoir, voilà ce que je veux savoir. Souhaitez-vous réellement m'aider ? Sinon, à quel jeu jouez-vous ? Quelles en sont les règles ? 

J'envoyai le message furieusement. 

Oui. À quoi jouait-il exactement ? Et de toute façon pourquoi étais-je là à discuter de choses pareilles avec lui alors que je ne savais même pas pourquoi il faisait tout ça ? 

Malgré cela, je ne lâchai pas l'écran des yeux. 

Cinq minutes passèrent, puis dix. 

Cela faisait maintenant un quart d'heure que je lui avais écrit, il ne répondrait plus. Je me levai brusquement et allai à la fenêtre. La vue que j'avais sur la ville de Montréal était vraiment impressionnante de cette hauteur. Je supposai qu'elle devait même être époustouflante pour un amoureux de la ville - ce que je n'étais absolument pas. 

La forêt me manquait, le Hameau me manquait. 

Ses habitants extraordinaires me manquaient. 

Et Samuel encore plus. Cela devenait insupportable. 

Je ne pouvais même pas joindre mes amis du Hameau. Au premier coup de fil que je leur avais passé, Franck m'avait fermement demandé de ne plus appeler. 

Il était persuadé que son téléphone était sur écoute. Réalité ? Paranoïa ? 

Je n'avais pas entendu leurs voix depuis si longtemps ! 

Je me sentais un peu perdue parmi les Truqueurs malgré leurs attentions et leur gentillesse. 

Je sentis la tristesse prendre possession de ma personne et de mes pensées. 

Elle se faufila partout, si insidieusement, si traîtreusement, que tout mon corps en vibra. 

Vibrer ? 

J'entendais effectivement un son qui dépeignait à merveille mon désarroi. Un son grave, puissant et plaintif à la fois. 

Oh ?! Les vampires aimaient donc la musique ? Qui parmi eux jouait du violoncelle ? 

De nouveau, un long son grave fit vibrer le sol. Je reconnus alors la tessiture de la contrebasse. Puis les premières notes du célébrissime prélude de la suite n°l de Bach me parvinrent. Je n'avais jamais entendu cette œuvre - composée pour violoncelle - jouée par une contrebasse. C'était surprenant et puissant. 

Bach me fit sortir de ma torpeur dépressive et je partis à la rencontre du vampire musicien. Je suivis la musique jusqu'à me retrouver devant la chambre d'Adam.   C'était   donc   le   plus   dandy   et   le   plus   horripilant   des   vampires   - 

accessoirement le chef de cette coterie - qui était contrebassiste ? 

Je souris à la porte noire laquée et frappai doucement. 

— Entre Elie, m'invita Adam sans cesser de jouer. 

Je poussai doucement le battant et pénétrai dans la chambre. Les lourdes tentures occultantes étaient tirées et la pièce était dans la pénombre, comme le reste du duplex. 

Je m'appuyai contre la porte que j'avais refermée, et le regardai jouer. Ses gestes étaient souples et déliés. Sa main gauche, très mobile, courait sur le manche de la contrebasse. Son corps enveloppait littéralement l'instrument, et la musique qu'il en faisait jaillir était déroutante d'expressivité. 

Il me regarda tout à coup, en souriant, sans cesser de jouer. 



— Tu es musicienne dans l'âme, Elie. 

Je   le   contemplai   sans   répondre,   bouleversée   par   la   musique.   Il   s'arrêta brusquement de jouer, et posa l'instrument délicatement sur la tranche. Il alla à la fenêtre pour tirer doucement l'une des tentures afin que la lumière du soleil pénètre dans la pièce. Il s'écarta du rayon de lumière, tira une chaise à lui et s'y assit tranquillement sans cesser de me regarder. Ses yeux violets étaient plus lumineux que d'habitude. 

Je restai adossée à la porte, ne sachant que dire. 

— Tu joues ? demanda-t-il. 

Je secouai la tête négativement. 

— Non, je ne suis pas très douée. J'ai essayé de faire un peu de piano, mais... 

— Tu chantes ? 

— Encore moins ! m'exclaffai-je. 

Il pencha la tête sur le côté. 

— Mais tu aimes le chant. 

— J'écoute pas mal d'opéra, oui. 

— Que sais-tu finalement de nous ? 

Je me décidai à avancer vers lui. 

— Pratiquement rien. 

— Samuel   ne   t'a-t-il   pas   expliqué   comment   nous   avons   gagné   notre   vie pendant un certain nombre d'années ? 

— Non. 

— J'étais soliste à l'orchestre symphonique de Montréal. 

— Je ne savais pas ! 

— Et mon frère Phileas a dirigé ce même orchestre pendant dix ans. 

— Oh ! 

Je dévisageai avec curiosité le Truqueur qui me regardait d'un air tranquille. 

— Nous sommes tous musiciens, professionnels ou non, précisa-t-il. 

— Tu joues vraiment très bien. 

— Cela   fait   plus   de   deux   cents   ans   que   je   joue...   j'ai   eu   le   temps   de m'améliorer, dit-il en se moquant de lui-même. 

Je souris. 

— Les pauvres humains n'avaient aucune chance d'obtenir le poste de basse solo quand tu t'es présenté. 

Adam ajouta d'un ton malicieux :

— Ils ne bossent pas leur instrument depuis assez longtemps. 

— Vous ne travaillez plus ? 

— John,   Karen,   Isis   et   moi   ne   travaillons   plus.   C'est   préférable   pour   le moment avec ces histoires de lycans, de multiformes et d'Archéis. 

Il se leva brusquement et fut soudain devant moi. 



— Tu ne t'ennuies pas trop Elie ? 

— Ça va, dis-je sur un ton peu convaincant. 

— Il te manque ? 

Je reculai d'un pas. Adam avança d'autant. Sa proximité me gênait. 

— Qui ? demandai-je sur un ton faussement indifférent. 

— Il te manque ? répéta-t-il dans un murmure. 

Il planta son regard dans le mien. 

— Oui, soufflai-je. 

— Je comprends. Samuel est un être exceptionnel. Il te touche ? 

Je m'étranglai d'indignation. De quoi se mêlait-il ? Le rouge aux joues, je reculai et me cognai à la porte. 

Adam rit doucement. 

— Si tu voyais ta tête ! 

Je   le   fixai   furieuse,   sans   prononcer   un   mot.   Il   haussa   les   épaules   et   dit calmement :

— Samuel est persuadé que le Tigre aura toujours le dessus sur lui. 

Adam m'étudia brièvement. 

— S'il te touche, c'est donc qu'il a fait des progrès de ce côté là. 

— Samuel maîtrise son Animal maintenant. 

Adam me contempla songeusement. 

— Je n'en doute pas, mais lui, en est-il persuadé ? 

— Pourquoi me parles-tu de ça ? 

— Il faut que Samuel en soit persuadé, continua Adam d'un ton morne. 

J'hésitai. 

Dans   notre  dernière  conversation,   Samuel   m'avait   dit   passer  son   temps   à essayer de contrôler son Tigre. 

Le Truqueur me considéra gravement. 

— J'aime Samuel comme s'il était mon fils. 

Je tiquai. Adam avait peut être 250 ans, mais il avait le physique d'un homme d'une trentaine d'années. Difficile d'envisager que Samuel puisse être son fils. 

Il sourit de ma réaction. 

— Je le considère comme mon fils ou comme mon petit frère. Il fait partie de ma famille. Je l'aime, et je veux qu'il soit heureux. 

J'avais toujours la tête levée vers lui, et attendais la suite de ses nébuleuses explications. 

— S'il n'est pas sûr d'être le seul maître de son corps, il... 

Adam s'interrompit. Il semblait réellement triste tout à coup. 

— II... quoi ? m'enquis-je avec empressement. 

Il fixait le rayon de soleil qui illuminait le sol. 

— Il partira à nouveau. 



Je sentis mon visage se décomposer. 

Adam  ne   me   regardait   pas,   mais   il   capta   immédiatement   ma   détresse.   Il s'approcha un peu plus de moi. 

— Pardonne-moi, je dis n'importe quoi. Je suis un peu mère poule avec les miens. Oublie ça. Il vous aime trop. Il n'ira nulle part. 

— Pourquoi   s'en   irait-il   ?   Qu'est-ce   que   cela   changerait   ?   réussis-je   à chuchoter d'une voix étouffée. 

— Samuel a vécu avec nous pendant six ans. Il lui a fallu tout ce temps pour apprendre à contrôler son Animal. Nous l'avons aidé comme nous pouvions... 

nous sommes tellement différents des changeformes ! Il y a eu des hauts et des bas... plus de bas que de hauts au début. Puis il a commencé à maîtriser les choses. Cela se passait très bien jusqu'au jour où... 

Adam se perdit dans ses souvenirs. 

— O ù ? 

— Où cette histoire stupide est arrivée. Samuel avait une petite amie, une humaine qui s'appelait Caria. Ils sortaient ensemble depuis quelque temps. Un jour, il est allé la chercher pour l'emmener au cinéma. Il est tombé sur le frère aîné surprotecteur de Caria. Ils se sont disputés. Nous n'étions pas très appréciés dans le coin... les humains reconnaissent inconsciemment les êtres surnaturels. 

Bon, ça, c'est une autre histoire... Tom a donc insinué que Samuel emmenait sa sœur dans une salle obscure dans le but de la tripoter, et qu'il était hors de question de laisser un de ces bizarres de la forêt - c'est comme cela qu'ils nous appelaient - toucher à sa sœur... enfin des choses de ce genre. Samuel s'est énervé. 

— Il a changé ? 

— Partiellement. Et Tom a reçu un coup de griffe au lieu d'un coup de poing. 

Caria a tenté de s'interposer. Samuel a blessé sérieusement le frère et la sœur. 

Nous   avons   réussi   à   étouffer   l'affaire   grâce   à  Anastasia,   la   grande   amie   de Karen, qui était de passage chez nous. 

— Anastasia ? Ah oui... l'Effaceur. 

— Indispensables,   les   Effaceurs,   en   cas   de   Révélation,   pour   employer   le vocabulaire changeforme. Bref. Elle a effacé leurs souvenirs réels et leur en a implanté d'autres... dont une malencontreuse rencontre avec un couguar blessé. 

Adam fit une légère pause. 

— Samuel s'est senti très mal après cela. Ce n'était pas la première fois qu'il agressait ses proches sans le vouloir. D'abord Elena, Isis et Thomas, puis Caria et son frère... 

— Isis et Thomas ? 

— Ce n'était pas bien grave, et tu as vu à quelle vitesse nous nous régénérons 

? Il s'est convaincu qu'il ne maîtrisait pas suffisamment son Animal, et qu'il ne le maîtriserait jamais, Il s'est persuadé que cela arriverait probablement encore, et encore, et qu'il ne devait plus laisser les créatures trop fragiles l'approcher. 

— Trop fragiles ? Tu veux dire les humains ? 

— Oui. Et  il   a conclu  que  ses  écarts  pourraient  nous  porter   préjudice  et attirer l'attention sur nous, etc... Tu le connais. Il est parti du jour au lendemain. 

— Il a laissé derrière lui les seules personnes qui comptaient pour lui ? 

Adam hocha la tête. 

— Il   l'a   fait   en   voulant   nous   protéger.   Samuel   accepte   mal   sa   nature   de changeforme. Il n'apprécie pas son Tigre. Son Animal l'embarrasse et sa maîtrise lui coûte. 

— Ce qui s'est passé est surtout dû à son caractère de cochon, décrétai-je. S'il n'était pas aussi soupe au lait, son Tigre ne pointerait pas le bout de son nez sans crier gare. 

Adam éclata de rire. 

— C'est pourtant vrai ! Tu le lui as expliqué ? 

— Non, mais je devrais, bougonnai-je. 

Le vampire reprit son sérieux. 

— Nous ne l'avons revu que trois ans plus tard. 

— Pour la nuit du Réveil. Tu... 

Je me tus soudainement. Je me rappelais brusquement pourquoi nous avions entamé cette conversation. Je me mordis les lèvres et déglutis lentement. 

— Tu penses vraiment qu'il va recommencer ? Qu'il va partir ? 

Adam m'attira contre lui. Il me prit le menton, et me releva la tête. 

— Oublie ce que j'ai dit. Cela n'a aucun rapport avec la situation actuelle. 

— Ça va être difficile d'oublier ça. 

— Oublie. 

Je me secouai. Avais-je vraiment vu son regard changer ? Je le dévisageai d'un air soupçonneux. 

— As-tu   déjeuné   ?   s'enquit-il   de   son   ton   de   dandy,   qui,   je   le   savais maintenant, cachait toujours quelque chose. 

Je répondis négativement en hochant la tête. 

— Va déjeuner. Pour aujourd'hui, ils ont annoncé un temps couvert - mon temps préféré - alors, je vais te faire découvrir la vieille ville. Il faut absolument que tu la voies. Tu ne peux pas venir en vacances à Montréal sans visiter le centre ancien. 

— Tu peux sortir en plein jour sans... ? 

Il rit. 

— Sans rôtir ? Oui, je le peux si je ne suis pas exposé directement et si le temps est couvert. 

— Tu prends ta cape paralux ? 

— Non. Pas besoin. Un blouson à capuche et des gants suffisent. 

Il me prit lestement la main et m'entraîna dans la cuisine. 



— Viens manger. Regarde, il y a même des croissants frais. 

— Merci beaucoup, j'en ai tous les jours. C'est vraiment super sympa de ta part. 

Adam avait ouvert le frigo et se versait du jus d'orange. Il me répondit sans se retourner. 

— Ce n'est pas moi qu'il faut remercier, c'est Isis. Elle sort tôt pour aller te les chercher à la   Petite Boulangerie Française.   Ce sont les meilleurs de tout Montréal. 

— Isis ? 

Mon   ton   surpris   et   sérieusement   incrédule   n'échappa   pas   à  Adam.   Il   se retourna et me tendit le verre qu'il avait rempli à ras bord. 

— Pourquoi es-tu si étonnée ? 

— Je... 

— Tu croyais qu'Isis ne t'aimait pas, finit-il à ma place. 

— Non,   ce   n'est...   si,   c'est   ça.   Je   croyais   qu'elle   ne   m'appréciait   pas beaucoup. 

Adam m'invita à prendre place sur un des hauts tabourets de la cuisine. 

— Isis est une jeune vampire. Elle a été transformée il y a quinze ans. C'est encore un nourrisson. Ce n'est pas facile pour elle de te croiser. Elle fait tout ce qu'elle peut pour t'éviter. Isis est très proche de Samuel, et elle n'a pas très envie de devoir lui annoncer que... 

— Que Elie a malencontreusement été vidée de son sang, finis-je contrite. Je n'avais pas compris, je suis désolée de lui causer tous ces tracas. Euh... eh bien, il faudra que je la remercie pour les croissants. 

— Elle sait déjà que cela te fait plaisir. Il n'en reste jamais une miette, dit-il en riant. 

Je   consultai   une   fois   de   plus   ma   messagerie   avant   de   sortir   avec  Adam. 

Toujours   pas   de   nouvelles   de   Samuel   et   pas   de   réponse   non   plus   de   mon mystérieux docteur. 

Je ne réussis à me détendre qu'en fin de matinée et je pus profiter de cette promenade imprévue. Je passai avec Adam une journée merveilleuse, bien qu'il ne m'ait laissé aucun répit. Adam était un guide cultivé, vif, et plein d'entrain. 

Nous visitâmes  le Vieux Montréal qui était un beau quartier ancien et dont l'architecture était nettement influencée par l'Europe. 

Adam   avait   une   anecdote   concernant   chaque   curiosité   qu'il   m'emmenait découvrir.   Il   m'expliqua   ainsi   que   la   basilique   Notre-   Dame,   construite   par O'Donnell, était considérée comme un chef- d'œuvre par ce dernier. Il fut si fier de son œuvre qu'il se convertit au catholicisme avant de mourir, afin de se faire inhumer sous l'église. Il m'indiqua également que l'horloge publique, installée au sommet de la façade du Vieux Séminaire Saint- Sulpice en 1711, était la plus ancienne du genre en Amérique. Il m'informa enfin que le magnifique Hôtel de Ville avait brûlé en 1922, et que la toiture avait été refaite sur le modèle de l'Hôtel de Ville de Tours. 

Je me secouai. Avais-je vraiment vu son regard changer ? Je le dévisageai d'un air soupçonneux. 

— As-tu   déjeuné   ?   s'enquit-il   de   son   ton   de   dandy,   qui,   je   le   savais maintenant, cachait toujours quelque chose. 

Je répondis négativement en hochant la tête. 

— Va déjeuner. Pour aujourd'hui, ils ont annoncé un temps couvert - mon temps préféré - alors, je vais te faire découvrir la vieille ville. Il faut absolument que tu la voies. Tu ne peux pas venir en vacances à Montréal sans visiter le centre ancien. 

— Tu peux sortir en plein jour sans... ? 

Il rit. 

— Sans rôtir ? Oui, je le peux si je ne suis pas exposé directement et si le temps est couvert. 

— Tu prends ta cape paralux ? 

— Non. Pas besoin. Un blouson à capuche et des gants suffisent. 

Il me prit lestement la main et m'entraîna dans la cuisine. 

— Viens manger. Regarde, il y a même des croissants frais. 

— Merci beaucoup, j'en ai tous les jours. C'est vraiment super sympa de ta part. 

Adam avait ouvert le frigo et se versait du jus d'orange. Il me répondit sans se retourner. 

— Ce n'est pas moi qu'il faut remercier, c'est Isis. Elle sort tôt pour aller te les chercher à la   Petite Boulangerie Française.   Ce sont les meilleurs de tout Montréal. 

— Isis ? 

Mon   ton   surpris   et   sérieusement   incrédule   n'échappa   pas   à  Adam.   Il   se retourna et me tendit le verre qu'il avait rempli à ras bord. 

— Pourquoi es-tu si étonnée ? 

— Je... 

— Tu croyais qu'Isis ne t'aimait pas, finit-il à ma place. 

— Non,   ce   n'est...   si,   c'est   ça.   Je   croyais   qu'elle   ne   m'appréciait   pas beaucoup. 

Adam m'invita à prendre place sur un des hauts tabourets de la cuisine. 

— Isis est une jeune vampire. Elle a été transformée il y a quinze ans. C'est encore un nourrisson. Ce n'est pas facile pour elle de te croiser. Elle fait tout ce qu'elle peut pour t'éviter. Isis est très proche de Samuel, et elle n'a pas très envie de devoir lui annoncer que... 

— Que Elie a malencontreusement été vidée de son sang, finis-je contrite. Je n'avais pas compris, je suis désolée de lui causer tous ces tracas. Euh... eh bien, il faudra que je la remercie pour les croissants. 

— Elle sait déjà que cela te fait plaisir. Il n'en reste jamais une miette, dit-il en riant. 

Je   consultai   une   fois   de   plus   ma   messagerie   avant   de   sortir   avec  Adam. 

Toujours   pas   de   nouvelles   de   Samuel   et   pas   de   réponse   non   plus   de   mon mystérieux docteur. 

Je ne réussis à me détendre qu'en fin de matinée et je pus profiter de cette promenade imprévue. Je passai avec Adam une journée merveilleuse, bien qu'il ne m'ait laissé aucun répit. Adam était un guide cultivé, vif, et plein d'entrain. 

Nous visitâmes  le Vieux Montréal qui était un beau quartier ancien et dont l'architecture était nettement influencée par l'Europe. 

Adam   avait   une   anecdote   concernant   chaque   curiosité   qu'il   m'emmenait découvrir.   Il   m'expliqua   ainsi   que   la   basilique   Notre-   Dame,   construite   par O'Donnell, était considérée comme un chef- d'œuvre par ce dernier. Il fut si fier de son œuvre qu'il se convertit au catholicisme avant de mourir, afin de se faire inhumer sous l'église. Il m'indiqua également que l'horloge publique, installée au sommet de la façade du Vieux Séminaire Saint- Sulpice en 1711, était la plus ancienne du genre en Amérique. Il m'informa enfin que le magnifique Hôtel de Ville avait brûlé en 1922, et que la toiture avait été refaite sur le modèle de l'Hôtel de Ville de Tours. 

— C'est de là que ton Charles de Gaulle a lancé « Vive le Québec libre ! ». 

— Ah? 

Je n'étais pas très forte en histoire. 

— Ce n'est pas mon Charles de Gaulle, me défendis-je. Tu y étais ? 

— J'y ai assisté, oui... à ça et à plein d'autres trucs plus ou moins sympas. 

Notamment aux U.S.A. 

— Comme la guerre de Sécession ? 

— H mm. 

— La guerre d'Indépendance ? 

— J'y suis mort, enfin... presque. 

— Le discours de Martin Luther King ? 

— Oui. 

Curieuse   et   enthousiasmée   -   ce   n'est   pas   tous   les   jours   qu'on   rencontre quelqu'un   qui   a   vécu  l'histoire   -   j'ouvris   la   bouche   pour   le   bombarder   de questions, mais il dit brusquement :

— Un jour, peut-être, Elie, je te raconterai... mais pas aujourd'hui, tu veux bien ? 

— Oh! Excuse-moi. Mais tu es... tu es si vieux ! 

— Juste un jeune adulte pour un vampire... Tu veux faire une excursion en bateau mouche ? 

— Non, merci. Il nous reste encore plein de choses à voir. 

Adam passa affectueusement son bras sous le mien. Nous visitâmes encore quelques curiosités puis nous nous décidâmes à aller manger une glace. Enfin... j'allais déguster une glace, et Adam lui se contenterait d'un jus de fruits, mais pas n'importe lequel, m'avait-il précisé. 

La glacerie, qui répondait au joli nom de « La petite Italie », était bondée. Sa réputation était plus qu'excellente et il me semblait que la file de clients, d'une longueur interminable, était là pour le prouver. Adam réussit toutefois à nous dénicher une petite table. Avec sa courtoisie habituelle, il tira une chaise et m'aida   à   m'installer,   comme   il   l'aurait   fait   pour   une   princesse   en   visite diplomatique ou pour sa grand-mère impotente. 

La   princesse   installée,   il   resta   debout   quelques   instants,   à   examiner songeusement la queue. 

— Je ne fais jamais ça d'habitude, c'est tout à fait contraire à l'éthique vampire, mais j'ai vraiment soif, se défendit-il avec un sourire carnassier. 

Sur ce, il disparut, et je le vis réapparaître en tête de queue, devant l'employé qui le contempla, éberlué. 

— Ah ! J'ai retrouvé mes clés, elles étaient tombées à terre, s'exclama-t-il d'une voix forte en agitant son trousseau. 

Je me retins de rire en le voyant jouer cette comédie à l'employé. 

Le client qu'il avait doublé, cligna des yeux tout en secouant la tète. Il se pencha vers sa petite amie - qui était en grande conversation avec quelqu'un d'autre, l'oreille collée à son téléphone portable -, pour lui demander :

— Il était là avant ? 

— Mais oui, il était là ! Sinon tu l'aurais vu te doubler, non ? ronchonna-telle. Lisa, tu ne devrais pas le laisser te traiter comme cela, continua-t-elle à l'adresse de son téléphone. C'est inadmissible et absolument macho, je... 

— Qu'est-ce que vous prendrez ? demanda le serveur encore déstabilisé. 

— Une double caramel, un nectar de fruits rouges et une bouteille d'eau s'il vous plaît. 

Lorsque Adam revint avec son butin, je lui demandai avec un grand sourire :

— Cela te prend souvent ? 

— Jamais, affirma-t-il en s'asseyant. 

— Tu étais terriblement assoiffé alors. 



— Terriblement. 

Nous nous sourîmes puis savourâmes en silence, lui, son jus de fruit frais et moi, ma glace. 

De nombreuses cuillerées plus tard, je me décidai à le questionner sur le sujet qui me tracassait tant. 

— Adam ? 

— Oui? 

— Tu as... des nouvelles de Jéricho ? 

— Non. Pas encore. 

Il me dévisagea d'un air aigu et posa sa main sur la mienne avec une grande douceur. 

— Elie, ne t'inquiète pas. Samuel va bien. Il est accompagné d'un vampire et d'un loup-garou. Que veux-tu qui lui arrive ? Et il n'est pas à proprement parler un être sans défense. 

— Il m'a écrit et il a précisé qu'il serait de retour dans les deux jours, Adam. 

Cela fait près de deux semaines maintenant, et nous n'avons aucune nouvelle. 

Ce n'est pas normal. Non. Et cela ne lui ressemble pas. Tu sais bien que... 

— Je suis sûr qu'il ne lui est rien arrivé, Elie. 

— J'aimerais bien te croire. 

— Alors crois-moi. Crois-moi quand je te dis que tout va bien pour lui. 

Je   me   mordis   la   lèvre   d'incertitude.   Je   voulais   vraiment   le   laisser   me convaincre,   mais   cette   angoisse   sourde   qui   ne   me   quittait   plus   m'incitait   à penser le contraire. 

— Ne t'inquiète pas, insista-t-il. 

Je hochai vaguement la tête. 

— Il est trop tôt pour te faire du souci, même pour un faible changeforme, acheva-t-il dans une tentative d'humour. Allez viens, je vais te montrer quelque chose. 

Je le laissai m'entraîner. 

Après quelques flâneries supplémentaires, nous retrouvâmes le centre ville. 

La différence entre ce dernier et le quartier du Vieux Montréal était étonnante. 

On passait des petites rues étroites et compactes, bordées par les maisons en pierre de la vieille ville, aux grandes rues larges et au paysage urbain beaucoup plus américain - avec ses immenses gratte-ciel - du centre. 

Nous   regagnâmes   l'appartement   d'Adam,   situé   au   sommet   de   l'un   de   ces monstres de béton, d'acier et de verre. 

— Tu habites ici depuis longtemps ? lui demandai-je, à hauteur du dixième étage. 

Adam sourit. 

— Non.   Nous   partageons   notre   temps   entre   cet   appartement   que   tu n'apprécies guère et une maison à la montagne dans laquelle tu te sentirais plus à l'aise. 

— Suis-je donc si transparente ? 

— Limpide. 

— J'apprécie à sa juste valeur tout ce que tu fais pour moi, Adam. Ce n'est pas ton appartement que je n'aime pas, c'est la ville. Elle m'étouffe. Je sais que c'est stupide de dire ça alors que nous sommes à Montréal, la ville aux dizaines de parcs. Montréal est vraiment une ville sympa. C'est juste que... juste que... 

— C'est juste que tu as envie d'être chez toi. Je comprends. 

— Je te remercie de m'avoir fait visiter le Vieux Quartier. J'ai passé une excellente journée. 

Nous étions arrivés. Vingt-deuxième étage. 

Adam s'effaça pour me laisser sortir la première de l'ascenseur, et m'annonça tout à trac qu'il serait absent pendant deux jours. 

— Isis sera là pour veiller sur toi demain et Thomas reviendra après-demain. 

— Isis ? 

Je manquai un peu d'enthousiasme, je l'avoue. 

Adam se rembrunit. 

— Oui. Et elle est du genre efficace. 

Il ouvrit la porte de l'appartement, et me laissa de nouveau passer devant lui. 

Il était la galanterie et la courtoisie personnifiées. 

— Merci, dis-je en retenant à grand-peine un bâillement. Je suis crevée. Cela ne te dérange pas si je ne viens pas à l'apéritif? 

— Pas du tout, va te reposer. 

— Bonne nuit, Adam, et merci pour tout. 

J'allai directement à ma chambre, en poussai la porte, et bien que morte de fatigue, je souhaitai d'abord vérifier mes mails. Le cœur battant, j'ouvris ma messagerie. 

Rien. Toujours rien. 

Pas de message de Samuel, ni de mail à décrypter émanant du docteur Leroy. 

J'éteignis l'ordinateur. J'allai ensuite à la salle de bains. Je remplis la baignoire et m'y plongeai avec découragement. 

La   petite   remarque   d'Adam   -   qu'il   avait   provisoirement   écartée   de   mon esprit en utilisant légèrement son pouvoir de Truqueur -, revint me hanter. 

 Il partira à nouveau. 

Je secouai la tête et l'enfonçai sous l'eau. 

 Il partira à nouveau. 



Chapitre 11 Suivis

Adam m'avait vanté l'efficacité d'Isis. 

Eh bien ! Pour être efficace, elle fut efficace. 

Elle ne prit pas le risque de me croiser. Elle ne prit pas non plus celui - encore plus osé - de me parler. Je ne la vis pas de toute la journée, que je passai face à moi-même. 

Et c'était exactement la chose dont je n'avais pas envie. Car je broyais du noir dès que j'étais seule. Mes pensées se focalisaient irrémédiablement sur Samuel, et je n'arrivais pas à me sortir de la tête toutes sortes de scénarios catastrophes le concernant. 

J'avais définitivement repoussé l'idée qu'il puisse nous quitter, comme il avait quitté les Truqueurs il y a trois ans. Il nous aimait, il entraînait les lycans loin de nous pour nous protéger. Je refusais de croire qu'il nous abandonnerait, comme ça, sans un mot. 

Mais où était-il à la fin ? Et pourquoi ne se manifestait-il pas ? 

Je   n'avais   de   nouvelles   de   personne   d'ailleurs,   pas   même   de   mon correspondant si spécial. 

La journée se traîna pitoyablement en longueur. 

Je   surfai   sur   Internet,   puis   essayai   de  lire  un   des   livres   de  vampires   que Thomas affectionnait tant. Il était toujours mort de rire quand il les lisait. Un peu d'humour ne me ferait pas de mal. 

J'avais   choisi   «   Un   vampire   à  Venise   ».   Je   ne   réussis   pas   à   dépasser   le deuxième   chapitre.   C'était   sanglant   et   glauque.   Comment  Thomas   pouvait-il trouver cela drôle ? Il était question d'une femme vampire qui était pourchassée par des humains qui souhaitaient la tuer et l'enterrer avec une pierre entre les dents pour l'empêcher de mordre ses victimes et de répandre la peste. 

Cela se passait à Venise, en 1576, pendant la grande épidémie. 

Génial. 

Je jetai le bouquin, après en avoir péniblement lu une vingtaine de pages. 

Cela faisait rire Thomas ? Alors, je ne devais vraiment pas avoir le sens de l'humour vampire. 

Après un repas léger, je me retirai dans ma chambre, heureuse d'aller me coucher. Quand je dormais, je ne pensais pas. 

Mais une fois de plus, je dormis très mal et me réveillai extrêmement tôt. Le cauchemar   revenait   en   force   ces   derniers   temps.   Je   me   levai,   m'habillai rapidement, puis vérifiai inutilement ma messagerie. Et si... ? 

STOP ! 

Je ne resterai pas confinée dans cet appartement une journée de plus, à me lamenter et à ressasser. J'avais besoin de prendre l'air, j'avais besoin de ne plus réfléchir, j'avais besoin d'espace ! 



— Ça suffit, murmurai-je rageusement. Je ne revis pas une journée comme celle d'hier. Je vais sortir et Isis m'accompagnera qu'elle le veuille ou non. 

Je me rendis à la cuisine pour y guetter l'arrivée matinale de la vampire. Je n'eus pas à attendre longtemps pour la voir arriver, un sachet de croissants frais à la main. 

— Bonjour Isis, commençai-je, légèrement mal à l'aise. 

— Salut, me répondit-elle sur un ton neutre. 

— Je voulais te remercier pour les croissants, c'est vraiment très sympa de ta part. 

Isis évita de me regarder. Les yeux fixés sur le réfrigérateur, elle eut à mon adresse un sourire contraint. 

— Pas de problème, cela me fait plaisir. 

— Merci, vraiment. 

Elle tourna les talons. Je me lançai, avant qu'elle ne sorte de la cuisine. 

— Attends, ne pars pas ! Je veux te parler. 

Isis s'immobilisa sans se retourner. Elle hocha sèchement la tête. 

— Je t'écoute. 

— Je... je voulais savoir si tu accepterais de m'emmener faire une balade aujourd'hui. Je n'ai guère l'habitude d'habiter en ville et... 

Elle me tournait toujours le dos et je la vis se raidir. 

— Moi ? T'emmener en balade ? répéta-t-elle lentement. 

— S'il te plaît. J'étouffe ici. Juste une petite balade à la campagne. 

Elle resta silencieuse quelques secondes. 

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, marmotta-t-elle. 

— S'il te plaît. 

Elle se retourna vers moi à regret, et osa enfin me regarder. 

— Je... ne suis pas la personne la plus qualifiée pour t'emmener faire un tour. 

Elle me fixait de son regard flamboyant maintenant. Isis était d'une beauté sidérante. 

— Adam te l'a dit, non ? continua-t-elle sur un ton légèrement agressif. 

— Quoi ? 

— Que c'était difficile pour moi d'être à côté de toi. 

J'acquiesçai de la tête. 

— Mais...   il   y   aura   Thomas   et...   n'y   a-t-il   pas   un   moyen   de   me   rendre moins... gênante? m'enquis-je avec un sourire d'excuse. 

Isis continuait de me fixer et je la vis se détendre peu à peu. Je continuai sur ma lancée. 

— Et  si  j'avais une odeur  horrible?  lui demandai-je. Une odeur  vraiment atroce que tu détestes, cela t'aiderait ? 

Elle réfléchit un instant, puis ses lèvres s'étirèrent en un sourire sardonique. 



— L'ail. 

Je la regardai d'un air dégoûté. 

— L'ail ? 

— Cela m'aiderait, affirma-t-elle. 

— Il faut vraiment que je mange de l'ail ? 

— Il faut que tu  sentes l'ail, pas que tu en manges. 

Je la considérai avec hésitation. 

— Tu n'es pas en train de te moquer de moi ? 

— Pas du tout. 

— Ni de te venger ? 

Cette fois Isis me considéra d'un air surpris. 

— Me venger ? Me venger de quoi ? 

— De t'imposer... l'épreuve de ma présence ? 

—Tu n'y es pour rien si tu sens l'humaine. Tu  es humaine. Tu m'as suggéré de te « parfumer » avec une odeur atroce, je te propose un parfum atroce. L'ail sera efficace. 

Je songeai à toutes les manières de tuer ou de repousser un vampire. Le pieu de bois, l'ail, l'argent... 

— Cela ne va te blesser ? 

Isis éclata d'un grand rire sonore. 

— Ça ne risque pas ! hoqueta-t-elle. Par contre, tu pueras tellement que je n'aurais pas envie de te mordre ! Sauf si j'ai vraiment très soif, ajouta-t-elle plus sérieusement. 

— Oh. 

— Mais j'ai déjà bu. 

—Donc si je me... parfume à l'ail, tu acceptes de m'emmener faire une balade à la campagne ? 

Isis reprit son sérieux. 

— Je... 

— Adam t'a demandé de veiller sur moi, il ne nous a pas interdit de sortir que je sache. 

— Moi, cela me dit bien, intervint Thomas, du couloir. 

Quand était-il arrivé ? 

Isis soupira. 

—D'accord, on ira. Déjeune. Thomas, tu veux bien te charger de l'ail ? 

— J'y vais. 

Sur ce, elle s'enfuit avec la rapidité caractéristique de son espèce. 

— Mais pourquoi je t'ai écoutée ! gronda Isis. 

Je   ne   répondis   pas.   J'avais   les   yeux   braqués   sur   le   rétroviseur   qui   me renvoyait l'image de l'alarmante voiture noire qui nous suivait depuis une demi-heure. Nous ne l'avions pas repérée immédiatement. Enfin, quand je dis « nous 

», cela veut plutôt dire Isis et Thomas. Ils m'avaient charriée pendant dix bonnes minutes   à   cause   de   l'odeur,   mais   j'étais   tellement   euphorique   de   quitter l'appartement que je ne m'étais pas vexée de leurs moqueries incessantes. C'était seulement   après   avoir   détaillé   toutes   les   façons   d'éliminer   cette   odeur   d'ail suffocante - par des méthodes toutes plus farfelues les unes que les autres -, qu'ils avaient remarqué le véhicule louche qui nous filait. 

Au début, Isis n'avait eu que de vagues soupçons, mais maintenant cela faisait trente minutes que cette voiture noire roulait derrière nous. Isis avait ralenti exagérément,   accéléré   et   roulé   bien   au-delà   de   la   limite   autorisée,   mais   la voiture noire avait toujours maintenu la même distance entre elle et nous. 

— Merde ! jura-t-elle. Adam me tuera quand il va apprendre ça ! 

— Il n'en saura rien. Tu vas le semer. 

Isis me jeta un regard à la limite du mépris. 

— C'est une allemande, une BMW, et ce n'est pas avec ma casserole sur roue que je pourrais la semer. Je me demande bien qui peut nous suivre dans une voiture aussi voyante. 

J'observai une fois de plus la belle voiture noire à l'aspect inquiétant. 

— On va s'en débarrasser, intervint tranquillement Thomas. 

— On ne va tuer personne, Thomas, répondit Isis. 

— Qui parle de tuer ? Prends le prochain chemin de terre. 

Isis négocia si brutalement le tournant à angle droit que ma tête heurta la vitre. 

— Pardon, grinça-t-elle. 

Elle roulait maintenant sur le chemin forestier comme seul un vampire peut le faire, c'est à dire à une vitesse démentielle. 

— On va le semer à pied, dit Thomas. 

— Quoi ? m'écriai-je en me frottant la tête. 

Isis sourit dans le rétroviseur à l'intention du petit vampire. 

— Détache ta ceinture, on va courir, m'ordonna-t-elle. 

Je la regardai interloquée. 

— Je vais te porter, évidemment, se crut-elle obligée de préciser. 

Malaise et nausées garantis. 

Elle freina violemment. 

— Maintenant ! 

Thomas était déjà dehors alors que je n'avais pas encore détaché ma ceinture de sécurité. Il arracha ma portière, et Isis me saisit le bras. Ma tête heurta le plafond de la voiture et elle me fit basculer sur son dos. La voiture noire arrivait déjà. 

— Grouille. Je reste là, dit Thomas. 

Je le vis bondir dans un arbre et monter jusqu'à la canopée. 



— Accroche-toi ! lança Isis. 

Je serrai les jambes autour de sa taille fine et me cramponnai fortement à son cou. 

— Ça va ? Je ne t'étrangle pas ? 

Elle ricana. 

— Pas grave, je ne respire pas. Par contre, je tiens à mes cheveux. Samuel m'a dit que tu ne supportais pas bien la vitesse. Ne vomis pas, c'est tout ce que je te demande. 

— Je vais essayer. 

Elle bondit en avant. 

Samuel était rapide, mais Isis... 

Avec   mon   Tigre,   ce   n'était   déjà   pas   drôle   mais   là   c'était   carrément insupportable. Je gardai les yeux fermés, les longs cheveux bouclés d'Isis me fouettant les paupières et le visage. 

Sa course n'était pas aisée sur ce terrain défoncé. Et chaque fois qu'elle posait les pieds dans un trou, mon estomac se soulevait. Mes bras et mes jambes se mirent à trembler de l'effort que je faisais pour rester sur son dos. Isis sentit ma faiblesse et

passa ses mains sous mes fesses, pour me soutenir comme elle l'aurait fait pour une enfant. Lorsque, soudain, j'eus l'étrange sensation d'être en train de voler, j'ouvris les yeux malgré moi. La vampire venait de sauter d'un rocher qui devait bien mesurer dans les vingt mètres de haut pour aller atterrir directement dans une rivière. 

J'avais   la   gorge   tellement   serrée   que   le   cri   que   je   poussai   ne   fut   qu'un couinement de souris aux oreilles d'Isis. 

—Ne t'inquiète pas, je te tiens, murmura-t-elle. 

Je refermai les yeux, me serrant encore un peu plus contre elle. 

Je me sentais aussi mal que lorsque Evan m'avait droguée. 

Elle se réceptionna relativement en douceur mais le choc me tassa toutes les vertèbres du dos et me fit claquer les mâchoires. 

— Désolée, s'excusa-t-elle, en bondissant sur la rive. 

Quand Isis s'immobilisa enfin, je m'affalai de tout mon long - sans vomir - 

dans les feuilles. J'avais tenu ma promesse. 

— Là. On n'a plus rien à craindre. On va attendre Thomas. 

— Attendre sans bouger, ça c'est une bonne idée, hoquetai-je. 

— Vous avez fait  quoi ? demanda Adam de son ton le plus désagréable. 

— J'ai juste demandé à Isis et à Thomas de faire une promenade avec moi. 



— Tu as juste demandé ? 

Je  baissai   la  tête.  Nous  étions   convenus,   dans  la   voiture,  de  mon  entière responsabilité de l'échec de l'après-midi. 

— Je n'aurais pas dû... 

— On en serait où si cela avait été un Archéis ? 

— C'en était pas un, lâcha Thomas. 

Ignorant la remarque de son petit frère, Adam s'adressa à moi sur un ton encore plus furieux

— On en serait où ? Elie, tu réfléchis des fois avant d'agir ? Et toi Isis ! Tu n'as donc pas plus de jugeotte que cette écervelée ?! Vous ne deviez pas sortir de la ville ! Il y a bien assez de parcs à Montréal, bon sang ! 

Adam était debout à côté de la porte, puis tout à coup, il fut assis, dans un fauteuil non loin de moi. 

— Donc, vous avez été suivis ? essaya-t-il de demander plus calmement. 

— Oui. 

— Il faut vous arracher les explications en plus ? Thomas ? 

— C'était un humain. Jeune. Il n'a pas cherché à nous suivre dans les bois. Il a seulement examiné la voiture. 

Adam engloba son petit frère d'un regard pénétrant. 

— Qu'est-ce qu'il a trouvé ? 

Thomas toussota avant de répondre. 

— Dans l'action, j'ai un peu abîmé la portière... 

— Un peu comment ? 

— Je l'ai arrachée. 

Adam nous regarda tous les trois d'un air irrité. 

— J'ose espérer que l'un de vous deux a essayé de donner une explication à cet humain pour cette portière ? 

— Nous ne sommes pas aussi irresponsables que tu aimes le croire, intervint alors Isis. J'avais mis Elie à l'abri. 

— Ce n'est la réponse à la question que j'ai posée. 

— Je l'ai fait. 

— Pourquoi ai-je l'impression que le problème n'est pas réglé ? 

— Je l'ai fait, reprit fermement Thomas. Il est reparti après avoir inspecté une dernière fois la voiture. 

— Une dernière fois ? Comment ça une dernière fois ? Comment a-t-il pu avoir eu l'idée d'inspecter la voiture une dernière fois si tu l'as manipulé ? 

— Je l'ai fait, s'agaça Thomas. 

— Pourquoi n'a-t-il même pas essayé de suivre la trace d'Isis dans les bois ? 

Je ne sais pas. Il a seulement examiné la voiture et il avait l'air... réjoui. 

Réjoui ?! hurla Adam. 



Je te dis ce que j'ai vu. Arrête de crier, demanda Thomas à voix basse. 

En fait, il nous a suivis dans une voiture voyante, de façon voyante. Il voulait être sûr que l'on ne le raterait pas, avança Isis. 

Il voulait juste nous dire qu'il nous avait à l'œil et qu'il nous connaissait. 

— Tu aurais préféré que je m'en débarrasse ? s'enquit anxieusement Thomas. 

— Non, surtout pas, répondit prestement Adam. Tu as fait ce qu'il fallait. 

Adam se retourna lentement vers moi. 

— Elie, je vais te demander de bien écouter ce que je vais te dire. 

Je levai les yeux sur Adam, dont le regard crépitait d'une colère rentrée. 

— Ne sors plus de cet appartement sans que je t'en ai donné la permission. 

C'est bien clair ? Ne m'oblige pas à me répéter. J'ai promis à Samuel qu'il ne t'arriverait rien. Et je tiens toujours mes promesses. Autre chose. Débarrasse-toi de cette odeur immonde. Va prendre un bain. Tu empestes. Sur ce, bonsoir. 

Je ne le vis pas se lever, ni sortir. Je vis uniquement la porte claquer derrière lui. 

Je lâchai un grand soupir. 

— Je   suis   vraiment   désolée.   Je   ne   voulais   pas   vous   causer   d'ennuis, m'excusai-je auprès d'Isis et de Thomas. 

— Il aboie mais il ne mord pas, lâcha Thomas. 

Il pinça les lèvres en réalisant ce qu'il venait de dire et se mit à rire. 

— Euh... enfin... si il mord ! Mais pas pour les mêmes raisons ! 

— C'est   bon,   s'irrita   Isis   en   se   levant   et   en   ignorant   les   ricanements   de Thomas.   L'essentiel,   c'est   que   tu   sois   encore   avec   nous   et   pas   en   train   de réveiller des macchabées. 

— Ouais, ajouta Thomas, rieur. Tu peux vivre avec des macchabées, mais tu ne dois en aucun cas les réveiller. 

— Très drôle, Thomas. Merci pour ce bon mot de la fin, grinça Isis en sortant du salon. Bonne nuit, Elie. 



Chapitre 12 Informateur

Le lendemain, alors que je me rendais à la cuisine pour prendre mon petit-déjeuner, je croisai Adam dans le couloir. 

— Bonjour, Elie. Tu vas bien ce matin ? me demanda-t-il d'un ton détendu. 

— Oui, merci, répondis-je avec circonspection. 

— Cela te dit une balade à la montagne ? 

— À la montagne ? Et l'interdiction de sortir de la ville ? 

J'étais surprise par le revirement d'Adam, il était pourtant furieux hier soir et m'avait privée de sortie comme une gamine. 

— C'est toujours en ville. La montagne, c'est le parc Mont Royal. 

— Oui, cela me dit mais... 

— On part dans une heure, si tu es d'accord. 

O.K. 

Après une matinée passée à flâner au parc Mont Royal, Adam m'emmena visiter la propriété d'un personnage excentrique et très riche. Sa maison - à l'architecture invraisemblable -, située dans le quartier du Golden Square Mile, était entourée par un parc aux dimensions impressionnantes. Lorsque j'aperçus la première sculpture, je béai de surprise. 

J'avais devant moi une théière géante et ses quatre tasses fumantes, le tout réalisé avec des végétaux vivants. 

— C'est quoi?! 

— Je   crois   que   c'est   une   théière,   s'amusa  Adam,   avec   des   tasses   et   des soucoupes. 

— Adam ! 

— C'est de la mosaïculture. 

La mosaïculture ? L'art de faire des sculptures avec les végétaux. 

Il   m'expliqua   alors   que   Montréal   avait   accueilli   les   premières   rencontres internationales de la mosaïculture. Le propriétaire qui ouvrait généreusement ses   jardins   au   public,   avait   été   subjugué   par   ces   sculptures   et   avait   fait reproduire   à   l'identique   nombreux   modèles   qu'il   avait   admirés   lors   de   ces rencontres. 

C'était étrange et fabuleux à la fois. 

Six dauphins, au corps vert et aux nageoires rouges, bondissaient au-dessus de l'eau et partageaient leur bassin avec une envolée de colverts géants. Au détour d'un chemin, nous tombâmes nez à nez avec une tortue immense... avant de nous retrouver dans le désert. Quatre dromadaires marchaient dans le sable roux. 

J'étais   émerveillée   par   l'étrangeté   de   ces   sculptures   végétales.   J'admirai également   un   totem,   un   troupeau   d'orignaux   et   de   bisons,   un   excentrique Tyrannosaure Rex, puis m'extasiai comme une enfant devant la reproduction d'une famille de pandas. 

 Ils sont trop mignons. 

J'avais toujours eu un faible pour ces animaux et leur faux air de peluche. 

— Adam, regarde ça ! 

Il   n'était   plus   là.   Toute   à   mon   observation,   je   n'avais   pas   remarqué immédiatement son absence. 

— Adam ? 

— Je suis là, souffla-t-il nerveusement, en arrivant précipitamment. 

Adam n'était jamais nerveux. 

Irritable,  coléreux,  furieux, impatient  mais jamais  nerveux. Je  lui jetai un coup d'œil empreint de curiosité. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Rien. 

Je le considérai avec attention. 

— Il est là ? demandai-je à voix basse. 

Adam secoua négativement la tête, et je m'en sentis soulagée. 

— Quoi ? Tu craques pour ces gros pandas ? s'exclama-t-il. 

— Ils sont trognons. 

— Ce ne sont que des ours obèses. 

— Les pandas ne sont pas obèses. 

— Juste un peu. Viens plutôt voir ça. 

Il m'entraîna dans son sillage. Il marchait vite et je peinai à le suivre. 

— Eh ! Doucement ! 

Nous courûmes - c'est le mot - jusqu'à une scène intitulée « la légende de la Terre-Mère ». 

Une tête géante émergeait du sol, les yeux clos, un sourire extatique sur les lèvres. La créature tendait ses bras devant elle, et de sa main gauche retombaient de minuscules cascades. 

— C'est la légende de la Terre-Mère, me commenta Adam. C'est une légende huronne-wendat qui décrit la création de la terre. Tu veux savoir ? 

— Raconte. 

— Au début, il n'y avait qu'une île flottant au-delà du ciel, la terre n'existait pas. Une jeune femme de la nation Huronne- Wendat, Aataensic, partit à la recherche de plantes médicinales. En trébuchant sur une racine d'arbre, elle fut entraînée dans un trou du ciel. Les Grandes Oies, émues par la beauté de la jeune   femme,   prirent   leur   envol   et   amortirent   la   chute   d'Aataensic,   en   la déposant sur le dos de la tortue. Les animaux décidèrent alors de créer pour elle une grande terre. Ils recueillirent de la boue qui était collée aux racines de l'arbre et que la Grande Tortue offrit de porter sur son dos. Ils étendirent la boue sur la carapace et cette terre grandit jusqu'à devenir une grande île, ensuite un continent et maintenant la terre que nous connaissons... Mon ami est passionné par les légendes indiennes. 

Ton ami ? 

— Ah ! Je ne te l'ai pas dit ? Nash, le propriétaire de cette maison, est un de mes amis. 

— Non. Ses jardins sont magnifiques, tu le lui diras ? 

— Il le sait déjà. 

Nous continuâmes la visite. 

Nous  aperçûmes  des   cygnes,   un  paon,  un  harfang  des  neiges   en  vol,  un tableau aborigène représentant des lézards... 

Je restai en arrêt devant une mosaïculture intitulée « le Roi Tigre ». Ce n'était rien d'autre que des arbustes taillés par des artistes jardiniers, pourtant je sentis une étrange émotion m'étrein- dre le coeur. Adam me tira doucement par le bras. 

— Viens. Il ne lui ressemble pas du tout. Il est bien trop vert. Regarde plutôt ça ! 

Je me tournai vers le dragon colossal. 

— Peuh, c'est quoi ces proportions ? grimaçai-je en examinant la nouvelle sculpture.   Il   est   mal   fichu,   ce   dragon.   Ils   auraient   pu   au   moins   utiliser   un modèle... un beau dragon, comme Rose. 

— Tu imagines leur tête si un changeforme posait pour les sculpteurs ? 

Je souris. 

— Je pense que l'artiste trouverait une explication logique, du genre « il n'y a pas de dragon devant moi, je rêve tout éveillé ». 

Adam rit. 

— Je   les   verrais   plutôt   s'auto-proclamer   comme   les   génies   de   la mosaïculture ! 

Nous rentrâmes tranquillement à l'appartement, l'après-midi s'achevant sur cette extraordinaire visite. Isis et Thomas  arrivèrent quelques minutes après nous. 

— Alors ? demanda Adam, faussement indifférent. 

— L'appât,  c'est   classique  mais   pas  toujours  efficace,   marmonna   Isis,  en s'effondrant sur le canapé. 

L'appât ? 

Je me tournai lentement vers Adam. 

— Alors c'était ça la raison de ton revirement ? Tu m'as baladée toute la journée pour faire sortir de son trou l'homme qui nous a suivis hier ? 

Adam sourit de toutes ses dents. 

— Tu ne craignais rien. Thomas et Isis nous suivaient à distance. 

— Merci de m'avoir avertie. 



— Tu aurais été moins naturelle. 

— C'est à ce genre de comportement que l'on voit que tu es mort depuis un bon moment. Bonsoir. 

Je regagnai ma chambre, furieuse de m'être fait manipuler aussi facilement. 

Adam pouvait être franchement détestable. 

Pendant quelques instants, j'arpentai impétueusement ma chambre, histoire de décolérer. En vain. J'avais envie de le piler. 

De guerre lasse, j'utilisais le moyen habituel pour me calmer : je fis couler un bain. Je choisis dans la collection de sels présents sur le bord de la baignoire celui qui s'intitulait « calme et détente ». 

— Exactement ce qu'il me faut, ronchonnai-je. 

Je somnolai depuis un moment dans l'eau. 

Je ne me réveillai vraiment que lorsque j'entendis le ding annonciateur de message. 

Je sortis de l'eau tiède précipitamment, enfilai la sortie de bain ultra épaisse et courus jusqu'au bureau. Je m'empêtrai dans la ceinture du peignoir et m'étalai de tout mon long. 

— Zut ! 

Je   me   relevai   en   massant   mes   genoux   endoloris   puis   m'assis   devant l'ordinateur. Ce n'était pas Samuel. Tout ça pour rien ! 

  Ils se volatilisent à la moindre attaque. 

Non, pas pour rien finalement. Le docteur Leroy s'était enfin décidé à me recontacter. 

Cette fois, je ne me précipitai pas pour lui répondre. Je ne voulais surtout pas le brusquer de nouveau. Je me décidai à le saluer, tout simplement. 

  Bonsoir. Comment allez-vous ? 

Sa réponse fut immédiate et sans rapport avec mon message, comme il se devait. 

   Inoffensifs mais insaisissables sous forme gazeuse, ils peuvent transmettre provisoirement par le toucher leur vaporisation à un autre être vivant. 

Voilà   qui   expliquait   comment   j'étais   sortie   de   la   maison   sans   alerter   ni Franck, ni Samuel qui nettoyaient la mare à ce moment- là. Ils n'avaient pu ni me voir, ni me sentir. 

 Elie : Merci pour cette information. 

 Trop rapides pour un humain mais trop lents pour un vampire. 



Ainsi,   Philip   avait   raison.   Les   vampires   pouvaient   tenir   en   respect   les Archéis.   La   coterie   d'Adam   était   vraiment   capable   de   me   protéger.   Mais pourquoi   le   médecin   me   parlait-il   de   vampires   ?   Savait-il   chez   qui   je   me trouvais ? Et quel but poursuivait- il exactement ? Et pourquoi avait-il refusé d'avouer qui il était ? 

 Elie:  Nous nous connaissons, n 'est-ce pas ? 

  Je sais qui tu es. 

 Elie: Vous m'avez soignée. 

  Je ne sais si on peut dire ça. Tu es la fille de Clothô. 

Je répondis trop rapidement. 

 Elie:  Pourquoi avez-vous refusé de me dire votre nom ? 

J'envoyai le message et le regrettai aussitôt. 

Trop frontal. Il ne répondrait pas. 

Je me levai furieuse contre moi-même. Je fis les cent pas quelques instants dans ma chambre. 

Ding. 

Je me  ruai sur le bureau et me  penchai sur l'écran, ne croyant pas à ma chance. 

 Ils mangent pour accroître leur puissance. Ils dévorent les êtres pour acquérir les talents qu 'ils n 'ont pas. 

Je réfléchis quelques instants. Il m'avait donné jusqu'à présent, à l'exception d'une, des informations que j'avais déjà. Mais il avait l'air très au courant de tout ce qui touchait aux Archéis. Il cherchait à m'aider. Il possédait forcément une information qui pouvait nous être utile. 

 Elie: Je vous remercie de l'aide que vous m'avez apportée et de celle que 

 vous tentez encore de me donner. J'ai besoin de savoir comment on peut tenir 

 un Archéis à distance. C'est vraiment très important. 

 Un Archéis ne peut aller contre la volonté de son maître, mais il peut la contourner. 

Lorsque je compris enfin le sens de cette phrase, je la relus plusieurs fois pour m'en imprégner. Franchement, il y avait des fois où j'étais réellement obtuse. 

Mon correspondant n'était pas le docteur Leroy. C'était un Archéis. 

Il   me   donnait   des   indications   d'ordre   général   car   il   ne   pouvait   révéler directement ce qu'il savait. Et pour cause... il était lié à son maître. 

 Tu es assez intelligente pour deviner. 

Il ne me livrait pas les renseignements au hasard, il me les donnait dans un ordre précis, à moi d'en déduire ce qu'il fallait en déduire. Il me connaissait suffisamment pour penser que j'étais capable de comprendre ce qu'il avait à me dire. 



Il me  connaissait. 

Il avait dit  tu es assez intelligente et non  vous. 

Il n'y avait qu'un seul Archéis qui ait été proche de moi. 

Alors ? Se pourrait-il que mon mystérieux informateur soit Evan ? 

 Elie:  M Evan ? 

J'appuyai lentement sur la touche envoi. Si c'était bien Evan, cela changeait beaucoup de choses. Je n'attendis pas longtemps sa réponse. 

 Leur sang est un fortifiant inégalé. 

A la lecture de cette phrase, je sus que c'était lui. 

J'avais bu dans sa cuisine un cordial miracle qui avait une épouvantable odeur de fer et une texture bizarre. Il avait ce jour-là un pansement au poignet et son explication concernant sa blessure avait été évasive. 

Mais maintenant, je savais comment et pourquoi il s'était coupé. 

Evan s'était volontairement entaillé une veine. 

Il l'avait fait pour me soigner. Il m'avait donné de son sang pour me remettre sur pied après m'avoir administré une drogue sur les ordres du délicieux Primus. 

Et... qu'avait dit Jéricho lorsqu'il téléphonait à Adam dans la voiture ? 

 La sortir de là a été étonnamment simple, bizarrement simple. 

Et pour cause, il les avait aidés. 

Evan m'avait protégée. 

Je crois même qu'il avait fait plus que ça. Il m'avait poussée à fuir et c'était probablement lui qui avait appelé le Hameau pour que mes amis viennent me chercher. Pourtant... pourtant Samuel avait mentionné l'âge de son interlocuteur. 

Il avait dit que la voix était celle d'un vieil homme. 

Je réfléchis. 

Toutes les fois où j'avais parlé au médecin, j'étais seule, mon « frère » n'était jamais   présent.   Il   recevait   l'appel   dans   son   bureau   cl   le   transférait   sur   le téléphone intérieur qu'il avait installé dans ma chambre. Curieux, non ? 

Je n'avais jamais vu Leroy tout simplement... parce qu'il n'y avait pas de docteur Leroy, juste un Archéis diablement doué pour contrefaire sa voix. 

 Elie:  Mon frère ? 

Je restai devant mon écran, abasourdie par ce que je venais de comprendre, le doigt encore appuyé sur la touche envoi de l'ordinateur. Evan avait été plus qu'un frère pour moi. Il avait pris des risques insensés pour me protéger et si Primus l'apprenait, il en était fini de lui. Et il continuait de m'aider et de se mettre en danger. 

Je l'avais aimé d'emblée, spontanément. Et finalement mon instinct ne m'avait pas trompée. Evan était quelqu'un de bien. 

 Leur sang est un fortifiant inégalé. 



Oui. J'étais sûre maintenant que c'était lui qui m'écrivait tous ces messages depuis le début, mais je voulais qu'il me le confirme. Au lieu de cela, il me répondit par une phrase énigmatique. 

  Un Archéis prend soin de s'armer bien avant la bataille. 

Je lus le mail avec irritation, et n'en compris que plus tard la signification. Je souhaitais seulement qu'il me confirme son identité. Car si c'était bien Evan qui m'envoyait ces messages, l'affection qu'il m'avait témoignée pendant ces trois semaines avait été sincère. Et cela avait une importance capitale pour moi. Je m'étais sentie immensément trahie quand j'avais compris qu'il me mentait. Mais si c'était lui qui m'écrivait... alors il cherchait de nouveau à me protéger... ou à me manipuler. Le pincement que j'éprouvai à la poitrine me fit comprendre que je supporterais mal une autre trahison. 

Pourquoi ne pas me dire qui il était ? 

 Elie : Evan ? Je t'en prie, dis-moi que c 'est bien toi. 

J'attendis longtemps la réponse de l'Archéis qui ne vint pas. Je décidai de relire tous les messages qu'il m'avait envoyés. J'ouvris un fichier texte Word et je copiai les mails, un à un, dans l'ordre de leur réception. 

  Suis-je bien sur la messagerie d'Elie Vax ? 

  Peu importe qui je suis. Ce qui est important, c 'Est-ce Que voulez-vous savoir ? 

 Mon nom est sans importance. 

 Un Archéis ne peut aller contre la volonté 

 de son maître. 

 Un Archéis ne peut aller contre la volonté 

 de son maître. 

 Tu es assez intelligente pour deviner. 

 Urodèles. 

 Ils dorment dans l'eau. 

 Un Archéis ne peut aller contre la volonté 

 de son maître. 

 Ils se volatilisent à la moindre attaque. 

 Inoffensifs mais insaisissables sous forme 



 gazeuse, ils

 peuvent transmettre provisoirement par le toucher leur vaporisation à un autre être vivant. 

 Trop rapides pour  un vampire. 

  Je sais qui tu es. 

  Je ne sais pas si 

  Ils mangent pour les êtres pour acquérir les talents qu 'ils n 'ont pas. 

 Leur sang est un fortifiant inégalé. 

  Un Archéis prend soin de s'armer bien avant la bataille. 

Je lus et relus ces messages, tentant de comprendre ce qu'Evan avait essayé de me dire, ce que j'étais censée déduire de tout ça. 

Je décidai de lister tout ce que je savais sur eux. 

 Les Archéis. 

-Leur   système   de   protection   est   difficilement   contournable   :   ils   sont capables de se volatiliser et de se reconstruire. Ils peuvent également se servir de ce don comme système d'approche et d'attaque. 

-Leur   odeur   étrange   n'alerte   pas   forcément   les   changeformes,   ni   les vampires,   surtout   lorsqu'ils   sont   sur   leur   terrain,   c'est-à-dire   près   d'un   point d'eau (rivière ou lac). 

-Ils sont capables d'acquérir les talents qu'ils n'ont pas. Ils tuent pour ça. 

-Ils dorment dans l'eau et leur forme animale est le triton. 

-Leur sang a des propriétés de guérison incroyables. 

Evan m'avait fourni des renseignements que j'avais déjà, sachant parfaitement que je connaissais ces détails puisqu'il était encore dans le vivarium, sous forme de triton, quand Philippe nous avait parlé des Archéis. Mais au beau milieu de ces informations déjà connues, il avait glissé des détails qui semblaient presque inutiles.   Semblaient.  Car ils ne l'étaient pas du tout. 

Evan avait tout simplement pointé les faiblesses des Archéis. 

Celles qui pouvaient être handicapantes. 

Je m'empressai de les noter séparément. 

 Faiblesses potentiellement exploitables

-Forte dépendance à l'eau et à l'humidité



- Le lien indestructible qui lie les Archéis à leur maître : ils ne peuvent s'opposer directement à leur chef. 

-Leur soif de talent, qui les avait déjà conduits à s'entretuer. 

-Leur handicap face à un vampire. Ils sont physiquement plus faibles qu'eux. 

Je souris en écrivant cette phrase. Qui ne l'était pas sur cette terre ? Les seuls à faire exception étaient les lycans et ils n'étaient plus très nombreux. 

Je me levai et allai à la fenêtre. Je croisai les bras, et réfléchis à la seule phrase que je ne comprenais pas. 

 Un Archéis prend soin de s'armer bien avant la bataille. 

Faiblesse ou force ? Qu'avait voulu dire Evan ? 

 Un Archéis prend soin de s'armer bien avant la bataille... 

Est-ce que ... ? Non ! 

Je me raidis instantanément lorsque je compris. 

Après   m'avoir   donné   les   armes   pour   établir   un   plan   de   résistance,   Evan m'envoyait un avertissement. 

S'armer avant la bataille ? 

Le minimum pour affronter les changeformes et les multiformes serait d'avoir leurs dons de transformation. 

Facile pour un Archéis. 

L'étape suivante serait de dénicher les talents dont ils auraient besoin pour les vaincre. Ils tueraient pour ça. Ils avaient d'ailleurs déjà commencé. Piotr avait été le premier. 

Quels pouvoirs rechercheraient-ils ? 

Ils n'étaient pas nombreux, ce n'était pas par la force qu'ils comptaient gagner cette bataille. 


Non. Evidemment. 

Ils rechercheraient des êtres détenteurs de pouvoirs plus rares. 

Des êtres capables de manipuler la volonté des autres. 

Ils   rechercheraient   probablement   des   vampires.   Mais   comment   étaient-ils capables de tuer des vampires ? 

Stop ! Chaque chose en son temps. 

Réfléchissons. 

De qui auraient-ils besoin ? 

Ils avaient déjà un Effaceur. Un Truqueur serait parfait. 

Qui d'autre ? Quel talent rechercheraient-ils chez les change-formes ? 

Un Cheval Ailé, qui peut prédire les actes de ses semblables ? 

Indispensable. 

Un Relais pour communiquer ? 

Vraiment très utile. 

Au fur et à mesure que je comprenais les intentions de Primus, mes paumes se couvraient d'une sueur glacée. 



Simon. Rose. Ils étaient en danger. 

Et les Archéis connaissaient également le seul Truqueur plus vulnérable qu'un vampire. 

Samuel. 

Samuel qui avait promis d'écrire et qui ne l'avait pas fait. 

Je n'avais plus aucune nouvelle de lui, et cela ne lui ressemblait pas du tout. 

Non ! Pas ça ! 

Pourquoi avais-je été aussi longue à comprendre ?! 

Je me précipitai sur l'ordinateur et le refermai de mes doigts tremblants. A ce stade, je ne pouvais plus me permettre de faire des cachotteries à mon hôte. Je devais lui parler de tout ce que je venais de découvrir. Je pris le Mac sous le bras et courus jusqu'à sa chambre. Je n'eus pas le temps de frapper. 

— Entre, ordonna-t-il d'une voix forte. 

Je pénétrai dans la pièce. Il faisait nuit et toutes les tentures étaient levées. 

Les lumières de la ville éclairaient faiblement la chambre du vampire, qui était allongé sur son lit. Il ne bougea pas à mon entrée. 

— Tu es très agitée, Elie, depuis quelques jours. Surtout quand tu es devant ton ordinateur. 

— Adam, j'ai... commençai-je d'une voix tremblante. 

Mais il continua sur le même ton, comme s'il ne m'avait pas entendue. 

— Tes battements de cœur te trahissent et tu écris tes messages d'un seul doigt. 

— Adam, il faut... 

— Pourquoi crois-tu que ta chambre soit si proche de la mienne alors que les autres en sont si éloignées ? 

— Tu me surveilles ? demandai-je totalement interloquée. 

— Non, je te protège, corrigea-t-il en se redressant brusquement. 

Adam dardait un regard intense sur moi. Il avait le chic pour m'irriter et pour me dérouter. Pourquoi avais-je cette conversation stupide avec lui alors que j'avais des choses terribles à lui dire ? 

Il continua d'une voix paresseuse. 

— Pas besoin de me remercier. 

Je lui lançai un regard halluciné. 

— Je crois, je crois que Samuel est... mort. 

Adam me considéra durement. 

— Si c'est tout ce que tu as me dire, tu peux t'en aller. C'est ridicule. Quelle confiance tu lui fais ! grinça-t-il. 

— Non, non ! Ce n'est pas ça ! J'ai reçu des messages émanant d'un Archéis. 

Et j'ai comp... 

— Quoi?! 

II  était   maintenant   à  côté   de   moi,   en   train   de   m'arracher   l'ordinateur   des mains. 

— Pourquoi ne m'en as-tu pas parlé avant ?! 

— J'essaie de t'en parler, mais tu ne me laisses pas en placer une ! criai-je. 

— Je t'écoute maintenant, riposta-t-il. Il a parlé de Samuel ? 

— Non, mais... 

— Non mais quoi ? Il a parlé de Samuel, oui ou non ? 

— Non, mais... 

— Non, c'est non. Samuel n'est pas mort et je t'interdis de penser le contraire. 

Bizarrement, Adam, avec son attitude ultra-autoritaire, me réconforta. 

— Et permets-moi de te faire remarquer, continua-t-il, que ce n'était pas très intelligent de communiquer avec un Archéis par mail, maintenant il sait où te trouver. 

— Il savait probablement déjà où j'étais. Il a essayé de me donner des clés pour que nous puissions établir un plan de défense et pour... 

— Montre-moi, m'interrompit encore une fois Adam. 

J'eus   envie   de   lui   hurler   dessus,   mais   je   réussis   fort   heureusement   à   me contrôler. Je lui repris sèchement l'ordinateur et le posai sur son bureau tandis qu'il tirait deux chaises. J'ouvris la messagerie. 

— Ça c'est le premier et... 

— Laisse-moi lire. 

— Tu... 

Je me retins de ne pas l'injurier. 

J'attendis avec une impatience angoissée qu'il ait fini sa lecture. Je restai debout à côté de lui. Il était totalement immobile et ne cillait plus. À cet instant, n'importe qui aurait pu se rendre compte qu'il n'était pas humain. A la fin de sa lecture, il se redressa lentement et s'appuya contre le dossier de la chaise. 

— C'est l'Archéis qui te retenait prisonnière en te faisant croire que tu étais sa sœur ? 

— Oui, et... 

Celui qui t'a enlevée ? me coupa-t-il encore, implacable. 

— Oui, c'est bien lui. 

J'ajoutai avec ardeur. 

— Evan a essayé de me protéger pendant tout ce temps, je le sais maintenant. 

Il m'a même donné de son sang pour me soigner quand j'étais si malade. 

Adam me lança un regard noir qui en disait long sur ce qu'il pensait de ma façon de défendre Evan. 

— Si tu commençais par le début pour que j'aie l'histoire entière ? demanda-t-il d'un ton mordant. 

Je lui racontai donc mon séjour chez Evan dans les moindres détails, puis j'en vins à mon analyse des messages. Je me penchai sur le bureau et ouvris le fichier Word. Je lui exposai fébrilement ma théorie. Adam m'écouta enfin, sans dire un mot, le regard étincelant. 

— Il a essayé de t'empoisonner, commenta-t-il. 

Je le dévisageai, surprise. C'est tout ce qu'il trouvait à dire ? Je venais de lui expliquer que Primus comptait probablement tuer des vampires et toutes sortes de créatures surnaturelles et il se focalisait sur ce détail ? 

— Il n'a pas essayé de m'empoisonner, il avait ordre de m'affaiblir, pas de me tuer. 

— Puis il t'a donné de son sang pour te soigner. 

— C'est exactement ça. 

— Pourquoi a-t-il changé d'avis ? 

Je connaissais peu Adam, mais je savais par Samuel qu'il était extrêmement intelligent. Pourquoi insistait-il là-dessus ? Quelque chose devait m'échapper. Je me calmai. La question était bonne. Pourquoi Evan s'était-il donné la peine de me protéger ? Et maintenant était-il sincère ou essayait-il de me manipuler ? Me donnait-il de fausses informations ? 

Après tout, c'était possible. Mais je n'y croyais pas. 

— Il a fait plus que me soigner. Il m'a indiqué quand partir. Cette nuit-là, il est venu téléphoner devant ma chambre pour m'avertir. Il l'a fait exprès. J'ai cru qu'il était tellement furieux qu'il s'en montrait imprudent. Mais ce n'est pas ça. Il savait parfaitement ce qu'il faisait. Il voulait que je sache et que je m'enfuie. Il m'a constamment protégée, je m'en rends compte maintenant, et il continue de le faire. 

Adam me considéra quelques instants sans mot dire. 

— Crois-tu qu'il essaie de... me manipuler encore une fois ? demandai-je d'une toute petite voix. 

Il considéra d'un air pensif l'ordinateur avant de relever la tête vers moi. 

— Pourquoi fait-il ça? m'interrogea-t-il doucement en m'é- pinglant de son regard violet, sans répondre à la question. 

— Je n'en sais rien. 

— Hum... 

Il me dévisageait comme s'il pensait trouver la réponse écrite sur mon front. 

Ding. 

Un message d'Evan. 

Adam   se   retourna   lentement   vers   l'ordinateur   et   me   demanda   sans   me regarder :

— Je peux ? 

— Vas-y. 

Ce que je lus par-dessus son épaule me cloua sur place. 

  Je t'aime et je te remercie. 

Le ton narquois qu'utilisa alors Adam me hérissa. 



— Bien. Désormais nous savons pourquoi. 

Il me considérait maintenant d'un air étrange. Ses lèvres se retroussèrent en un sourire moqueur et dur à la fois. 

Je haussai les épaules avec agacement. 

— Pour un type de ton âge, tu te comportes vraiment comme un gamin. 

— Si tu le dis... 

Je le toisai, furieuse - cette fois, je pouvais le faire puisqu'il était assis et moi debout. 

— Arrête. Evan est comme mon frère. Tu ne m'as pas dit ce que tu penses de ma théorie. Il me semble que c'est franchement plus important. 

Il se leva souplement. 

— Réponds-lui, m'ordonna-t-il en ignorant ma remarque. 

— Que penses-tu de ma théorie ? insistai-je en haussant le ton. 

Pourquoi faisait-il comme si je n'avais rien dit, rien expliqué ? 

— Je te le dirai. Réponds-lui. 

Je   pris   sa   place   devant   l'ordinateur.   Je   ne   pus   m'empêcher   de   provoquer l'horripilant vampire qui se tenait dans mon dos. 

 E

   lie :    Evan, je n 'ai jamais eu de frère, mais si j'en avais eu un, j'aurais 

 souhaité qu'il soit comme toi... sauf à la période où tu m'as fait boire des 

 trucs pas nets © . 

Adam grinça des dents. 

— Il m'a aidée, contestai-je, et sans lui je ne serais pas là. 

— Sans lui, Samuel n'aurait pas vécu un enfer pendant trois semaines, siffla le vampire. Alors tu vois à qui va ma compassion ? 

Ding. 

  Désolé. 

Je tapai rapidement. 

 Elie: Tu t'es rattrapé depuis. 

Adam appuya sèchement sur la touche envoi. 

— Il ne me plaît pas ce type, me signifia-t-il. 

— Adam,   que   penses-tu   de   ma   théorie   ?   demandai-je   en   articulant exagérément. 

Il se pencha au-dessus de moi, saisit la souris et cliqua sur le fichier dans lequel j'avais noté mes observations. Il le relut silencieusement. 

Un autre mail d'Evan arriva. 

  Sache que tu es en sécurité avec eux pour le moment. Au revoir Elie. Je dois partir, et même si je n 'ai aucun Mémoire, j'essaierai de ne pas t'oublier :) . 



Adam lut par dessus mon épaule et commenta :

— Pour le moment ? Intéressant. Et il n'a pas dit adieu mais au revoir... Il ne doute de rien, celui-là. 

J'éteignis l'ordinateur et me levai brusquement. 

Je n'en voulais pas à Evan. 

Je me souvenais de toutes ces journées que nous avions passées ensemble, de ses encouragements, du mal qu'il s'était donné pour me redonner confiance... Il était sincère alors, et je ne pouvais l'oublier. 

Je regardai Adam. 

Même s'il ne disait rien, je sentais sa réprobation, car il avait aisément deviné mon état d'esprit. Mais il n'insista pas. Quand il reprit la parole, c'était pour me dire enfin ce qu'il pensait de mes conclusions. 

— Il a raison, tu es intelligente et je pense que tes conclusions se tiennent. Il faut que je passe des coups de fil aux chefs des autres coteries. Nous devons savoir s'il y a eu d'autres disparitions. 

— Adam, je dois rentrer au Hameau. 

— Deux lycans sont là-bas pour les protéger. 

— Je veux rentrer au Hameau. 

— Ils ne craignent rien, Elie. 

— Comment peux-tu en être aussi sûr ? Les Archéis ont déjà tué un vampire, pourquoi pas un lycan ? 

Adam posa sa grande main sur mon épaule en un geste apaisant. 

— Piotr était un nourrisson. 

— Je  dois rentrer. 

— Nous allons y aller ensemble, je ne te demande qu'une journée, le temps d'avertir les Pisteurs. Après ça, nous partons au Hameau. Une journée Elie, je n'ai besoin que d'une seule journée. Et pas de sortie, cette fois. Tu restes ici avec Thomas et Isis. Compris ? 

— Oui, répondis-je en soupirant de frustration. 

Il me congédia. 

— Bonne nuit, Elie. 

— Bonne nuit. 

Je   sortis   de   ses   appartements   encore   plus   troublée   que   lorsque   j'y   étais rentrée. Je rejoignis lentement ma chambre, mon ordinateur sous le bras. 

Le dernier mail d'Evan n'était pas plus anodin que les autres, la dernière phrase ne voulait rien dire. 

 Même si je n 'ai aucun Mémoire, j'essaierais de ne pas t'oublier. 

Cette remarque n'avait pas de sens. 

Deux autres petits détails me dérangeaient. 

Pourquoi avait-il mis une majuscule à mémoire ? Et pourquoi avait-il écrit aucun et non aucune ? 



C

  hapitre 13  Vampires 

Le lendemain, Adam partit tôt chez les Pisteurs. 

Il avait toutefois eu le temps de s'occuper de mes gardes du corps et avait doublé l'effectif. John et Karen s'étaient joints à Isis et Thomas pour assurer ma protection. 

Nous passâmes la matinée tous les cinq à discuter de façon assez houleuse de la situation. Isis refusait catégoriquement de croire que quiconque était assez fou - ou assez puissant - pour s'attaquer à des vampires. Lorsque nous réussîmes enfin à lui l'aire envisager une telle situation, nous essayâmes d'élargir la liste des talents susceptibles d'intéresser les Archéis. 

— Combien y a-t-il de coteries ? commençai-je. 

— Beaucoup, répondit Isis de son habituel ton laconique. 

— Combien au Canada ? insistai-je. 

— Six, m'informa Thomas. 

— Il y a les Effaceurs, dont tu as rencontré le chef. Les Conducteurs, les Briseurs, les Faiseurs, les Pisteurs, et les Truqueurs que tu connais plutôt bien, m'énuméra Karen avec un petit sourire. 

— Tous ont des dons psychiques comme vous, je suppose ? 

— Évidemment ! s'insurgea Isis. 

— Je connais déjà les talents des Effaceurs et des Truqueurs. Parlez-moi des autres. 

— Les Conducteurs ont un talent similaire au nôtre. Nous avons besoin de contact   visuel,   eux   ont   besoin   d'un   contact   corporel.   Ils   intègrent   alors   la personne qu'ils souhaitent contrôler et peuvent ainsi la piloter, commença John. 

— Ils... intègrent la personne? répétai-je interloquée. Ils rentrent dans son corps ? Mais comment font-ils ça ? Et que deviennent leurs propres corps ? 

— Après avoir touché la personne à conduire, ils doivent se mettre à l'abri, car lorsqu'ils ont intégré leur hôte et durant tout le temps qu'ils le conduisent, leur enveloppe charnelle est vulnérable. C'est pourquoi les Conducteurs vont toujours par deux : le Conducteur et le Protecteur. 

— Peuvent-ils conduire plusieurs personnes à la fois ? 

— Ils sont deux à pouvoir le faire: Mahaut et Enguerrand. C'est le couple qui dirige la coterie. Ils sont assez vieux, plus de mille ans, je crois. Ils sont d'origine fra n ç aise, 

comme toi. 

— Combien y a-t-il de Conducteurs ? 

— Dix. 

— Vous les connaissez bien ? 

Isis haussa les épaules avec impatience-



— Évidemment. Tu sais, nous ne sommes pas très nombreux, nous nous connaissons tous. Prends les Briseurs. Ceux-là, ils sont à fuir comme la peste. 

Aucun d'entre nous ne les apprécie beaucoup. 

— Ils  ne sont  pas capables de faire ce que laisse... présager  leur  nom ? 

demandai-je sans grand espoir. 

— Pourquoi   ils   s'appelleraient   comme   ça   alors   ?   remarqua   ingénument Thomas. 

— L'espoir fait vivre, Thomas, grommelai-je. 

Isis expliqua, avec hargne, en quoi consistait le talent des Briseurs. 

— Ils  peuvent  te faire  souffrir  sans le toucher. Ils peuvent  te casser  une jambe, un bras, ou te faire éclater la rate. Ils choisissent un organe, et te le broient. Ce sont des pervers, leur talent les amuse... Nous évitons de les croiser. 

Je ne vois pas comment un Archéis pourrait choper un de ceux-là. 

— D'accord, soufflai-je, mal à l'aise. 

— Les Pisteurs sont mes préférés, se lança Thomas. 

— Excuse-moi,   Thomas,   mais   j'ai     encore   une   question   concernant   les Briseurs. Combien sont-ils   ! 

Trois. Deux hommes et une femme... en ménage à trois, éructa Isis avec mépris. 

—Ils ne sont que trois ? m'exclamai-je avec surprise. 

—Carmen ne souhaite pas partager son pouvoir. C'est elle qui a fait les deux autres. Ça lui suffit. Heureusement pour nous. 

Je me retournai vers Thomas avec un sourire d'excuse. 

—Donc, tes préférés sont les Pisteurs ? Pourquoi ? 

—De tous les vampires, ce sont les mieux équipés pour la chasse... ils sont plus forts que nous, ils voient et entendent mieux que nous. Leur odorat est hallucinant, et c'est ce qui fait d'eux les meilleurs pisteurs. 

— De quelle chasse parles-tu ? hésitai-je. 

Thomas   hurla   de   rire   -   hurler,   c'est   vraiment   le   mot   qui   qualifiait   son explosion du moment. 

— Ah ! Ah ! Tu verrais la tête que tu fais ! Les vampires sont des chasseurs d'hommes, et tu n'y peux rien, Elie. Rien du tout. Nous sommes des créatures dérangeantes, hein ? 

— Les Pisteurs chassent-ils encore ? 

Thomas me regarda, un grand sourire goguenard sur les lèvres. 

— Les   Pisteurs   chassent-ils   encore   des   hommes,   oui   ou   non   Thomas   ? 

grondai-je. 

— Plus comme tu crois. 

Il se calma d'un coup. 

— Depuis cent ans, ils se tiennent bien. Ils sont détectives ou flics, c'est selon. Ils s'occupent aussi de garder un semblant d'ordre dans le monde des Vampires. Mais il n'y a pas grand- chose à faire. La vie était plus marrante pour eux avant. 

Je l'écoutai sans mot dire. Ce gamin était vraiment effrayant. 

— Pourquoi avec des talents pareils, les Vampires n'ont-ils pas essayer de prendre le pouvoir et de gouverner les hommes ? 

— Les   plus   vieux   d'entre   nous   ont   tous   essayé,   avec   succès   d'ailleurs, gloussa Karen. Mais ils se sont lassés, cela ne les amusait pas tellement. 

J'essayai   de   prendre   calmement   les   choses,   et   de   me   souvenir   que   ces vampires   n'étaient   pas   dangereux   et   qu'ils   étaient   intégrés   dans   la   société humaine. 

N'empêche que... parler de leurs talents me mettait véritablement mal à l'aise. 

Les changeformes faisaient figure de gentilles peluches à côté de ces, de ces... 

Je m'en voulus immédiatement d'avoir pensé à eux comme à des monstres. La famille   d'Adam   était   loin   d'être   monstrueuse,   seul   le   sens   de   l'humour   de Thomas l'était. 

J'inspirai fortement avant de poser la question suivante. 

— Quel est le talent des Faiseurs ? 

— Leur véritable nom est « Faiseurs de rêves », mais nous les appelons juste Faiseurs. 

— Ah? 

— Leur talent est sympa, déclara Thomas. Ils peuvent créer une réalité qui n'existe que pour toi. 

— Comme un Effaceur qui implanterait un faux souvenir ? 

— Non, un Faiseur change ta perception de la réalité et te fait voir ce qu'il a envie que tu vois. Ils bossent surtout en tant que magiciens... enfin, je veux dire dans la société humaine, précisa Thomas. 

— C'est la coterie la plus nombreuse, ils sont onze. 

— Quels sont les vampires les plus vulnérables ? 

Isis eut un sourire carnassier. 

— Vulnérables n'est pas franchement un adjectif qui peut s'accoler facilement au nom de vampire. 

— Je sais, mais... 

— Je pense qu'il vaut mieux raisonner dans l'autre sens, intervint John. Les intouchables sont les Briseurs et les Pisteurs. Les Briseurs parce... on vient de t'en expliquer les raisons. Concernant les Pisteurs, maintenant que l'on sait que leur odeur est la même que celle d'une rivière, les Archéis ne pourront plus s'approcher   d'eux.   Ils   les   sentiront   arriver   de   loin.   Mais   franchement   Elie, comment   ont-il   pu   abattre   un   vampire   ?   Même   un   jeune   comme   Piotr... 

Comment ont-ils fait ? 

— Je ne sais pas, et j'en suis désolée. 

— Tu   peux   mettre   toutes   les   autres   coteries   à   égalité   quant   à   la   « 



vulnérabilité   »,   dit   Isis.   Mais   ils   n'auront   aucune   chance   si   nous   restons ensemble. Nous ne savons pas comment ils ont réussi à tuer Piotr, mais ce que nous savons, c'est qu'il était seul quand c' est arrivé. Nous ne commettrons pas cette erreur. 

Je regardai songeusement Isis. 

—Y a-t-il d'autres talents susceptibles d'intéresser les Archéis ? 

—Nous ne t'avons cité que les vampires qui vivent au Canada, réfléchit John. Mais il y a parfois des vampires qui immigrent. 

—Certains l'ont fait récemment ? m'enquis-je. 

—Je ne sais pas, soupira le mari de Karen. 

—Quels autres talents trouve-t-on chez les vampires ? 

—Il reste les Lecteurs. 

—Ils lisent dans les pensées des gens ? 

—Ouais, confirma Thomas. Mais il n'y en a pas au Canada. Ils vivent au États-Unis. 

—Il   y   aurait   bien   les   Déformeurs...   commença   Isis,   sur   un   ton   plus qu'hésitant. 

Isis, tu dis n'importe quoi, l'interrompit Karen. Les Déformeurs n'ont jamais existé. Isis haussa les épaules. 

— Je n'en suis pas si sûre. 

— Moi, je pense qu'ils ont existé, appuya Thomas. Les Déformeurs ? demandai-je avec curiosité. Isis se retourna brusquement vers moi. 

— Les   Déformeurs   de   temps.   Ils   sont   sensés   maîtriser   l'espace-temps   et pouvoir s'y déplacer à volonté. 

Elle jeta un regard à Karen avant de finir :

Selon   la   legende,   les   Déformeurs   seraient   originaires   de   l'Afrique   de l'Ouest. 

— Quel pays ? cherchai-je à savoir. 

— Mais enfin, Elie ce n'est pas en parlant des légendes vampires qu'on va avancer ! s'agaça Karen. 

— Et du côté des changeformes ? Quels talents ? temporisa John. 

Je soupirai. 

— Le Cheval Ailé peut prévoir les actions de ses semblables et les Dragons Relais, sont capables de communiquer avec toutes les races. Ce sont eux qui leur seraient d'une plus grande utilité. Eux, c'est notamment Simon, Rose, et Alvius. 

Un silence embarrassé accueillit mon intervention. 

— Quant aux lycans, repris-je, ils n'ont pas de pouvoir susceptible d'intéresser les Archéis. 

— Ça c'est sûr. Je ne vois ce qu'un chien pourrait avoir à offrir, marmotta Thomas. 



Je le regardai de travers, et décidai de lui mettre les points sur les « i ». 

— Volk, Mihael et les autres sont les alliés des changeformes. Ils sont dans le même camp que nous. Alors, si tu pouvais nous épargner ta misolycanthropie, ça serait super. 

— Ma quoi ? 

— « Miso » en grec veut dire «je hais », et il me semble que tu connais parfaitement l'autre mot. 

Thomas haussa les épaules. 

— Je suis sérieuse, Thomas. 

— C'est bon, j'ai rien dit, ronchonna-t-il. 

— On en était aux changeformes, reprit patiemment John. 

— Tu as oublié la Fileuse, remarqua doucement Karen. 

— Si j'en suis une. Ça, personne ne le sait. Et j'espère de tout cœur ne pas être une Soigneforme de cette espèce. 

— De toute façon, Fileuse ou pas, ce Primus tient à te récupérer, ne serait-ce que pour être fixé. Mais tu es l'amie de Samuel. Et Samuel, même si c'est un chat, continua Isis en jetant un regard moqueur à Thomas, est comme un frère pour nous. Donc Fileuse ou pas Fileuse, ils ne mettront pas la main sur toi. 

N'est- ce pas, Adam ? 

Je me retournai d'un bloc vers la porte. Adam y était nonchalamment appuyé. 

Évidemment, comme toujours, j'étais la seule à ne pas l'avoir entendu arriver. 

Cela m'horripilait quand il se déplaçait comme cela, j'avais l'impression d'être la dernière des empotées, aveugle et sourde de surcroît. 

—C'est exactement ce que je pense, répliqua Adam. Ils ne mettront pas la main sur la Soigneforme un peu grincheuse que l'on nous a mis dans les pattes. On peut y aller, si vous êtes prêts. 



Chapitre 14 Retour

Adam était au volant de la grosse berline familiale. À son habitude, Isis s'était assise à côté de lui, le plus loin possible de moi. 

Comme je ne conduisais pas, et que la voiture avait un haut effet soporifique sur moi, je dormis une bonne partie du trajet. Toutefois, avant de plonger dans les bras de Morphée, j'eus le temps d'entendre Adam expliquer à Thomas et à Isis que les Pisteurs lui avaient  conseillé de  réunir une équipe de vampires polyvalente autour des changeformes. 

Un talent. Un vampire. 

— On n'arrivera jamais à amener les Briseurs à aider qui que ce soit, observa Isis. 

— Je suis de ton avis. Par contre, je suis sûr que John et Karen parviendront à convaincre les autres. Aaron, des Pisteurs s'est déjà porté volontaire et Sacha nous envoie Anastasia. 

— Heureusement que Samuel n'est pas là ! gloussa Isis. 

Je   sursautai   à   cette   remarque,   et   croisai   le   regard   dur   d'Adam   dans   le rétroviseur. Je détournai rapidement la tête. 

— Les Pisteurs se chargent de faire passer le mot à tous pour qu'il n'y ait pas d'autres disparitions, conclut-il. 

Je m'éveillai à quelques kilomètres du Hameau, et lorsque je compris que nous   étions   aussi   proches   de   chez   moi,   je   fus   incapable   de   contenir   mon excitation. Je ne tenais plus en place. Tout d'abord, je décrivis la maison à ceux qui n'y étaient jamais venus. Ensuite, je leur racontai la réhabilitation du jardin, l'aménagement de la clinique de Franck, la reconstruction de la grange détruite par   la   transformation   de   Rose...   Je   babillais   comme   une   enfant   et   ils m'écoutaient avec une patience indulgente. 

— La voilà, ta merveille, lança Adam, qui réussit à stopper enfin le torrent de mots qui se déversait de ma bouche. 

Ma maison. Enfin. 

Adam eut tout juste le temps de couper le contact... déjà je me précipitai sur la portière. Dans ma hâte, je bousculai Isis en sortant de la voiture, si bien qu'elle dût me retenir par le bras pour m'éviter de m'étaler face contre terre. Elle se raidit violemment à mon contact. 

— Merci. Désolée. 

Je partis en courant vers le Hameau, mais je n'eus pas le temps d'atteindre le perron : je me fis renverser par deux montagnes de poils. 

— Caligula ! Néron ! Mes chiens ! 

Je roulai au sol avec eux. Je les caressai, les embrassai. Comme ils m'avaient manqué ! Je réussis tant bien que mal à me relever et montai les marches du perron en criant. 

— Rose ! Simon ! Franck ! 

La porte d'entrée s'ouvrit et je fus soulevée de terre par deux grande mains solides. 

— Pourquoi tu brailles ? On vous a entendus arriver. 

— Bonjour Franck ! 

— Bonjour, Elie. 

Je plantai deux bises sonores sur ses joues râpeuses. 

— Tu m'as manqué, l'Ours ! 

Il me déposa à terre, et me serra contre lui avec affection. 

— Toi aussi, gamine. 

— Elie ! 

Salut Rose, salut Simon ! Bojan, Jak ! Vous allez bien ? 

— On supporte, marmonna Bojan en fixant Jak dont le regard était scotché sur Rose. 

— C'est fini les vacances chez les buveurs de s... 

Rose ne termina pas sa phrase. Les trois vampires se tenaient sur le seuil de la porte, escortés par les chiens. Adam et Thomas souriaient tandis qu'Isis pinçait les lèvres, l'air sombre. 

— Salut lézard, lâcha Thomas. 

Rose sourit sans répondre. 

— Bonjour tout le monde, lança Adam à la cantonade. 

Il tiqua brièvement en apercevant les lycans venus à la demande de Samuel pour protéger le Hameau d'une éventuelle attaque de Klemen et de son fils. Il les salua d'un hochement de tête assez sec. Bojan et Jak lui rendirent son salut avec à peu près autant d'enthousiasme que lui. Les vampires et les lycans avaient encore de la peine à ne pas se considérer comme des ennemis. 

— Non, mais ce n'est pas vrai ! s'exclama Franck. Quelqu'un peut-il me dire à quoi me servent ces chiens de garde ? Ils laissent entrer tout le monde. D'abord Elie, maintenant vous... 

— J'ai été très persuasif, répondit Adam. 

— Persuasif comme un Truqueur peut l'être ? 

— Ouaip, rigola Thomas. 

Franck serra chaleureusement la main d'Adam. 

— Bon, je suppose que c'est une bonne excuse. Mais il faudrait quand même qu'ils se montrent un peu féroces de temps en temps. 

Soudain l'Ours se rembrunit et enchaîna sur un ton qui ne présageait rien de bon :

— Nous avons des choses à nous dire. Allons dans le salon. 

— Euh... cela ne vous gêne pas si je... pars faire un tour? balbutia Isis. 

Elle était encore plus pâle que d'habitude. Ses mains tremblaient légèrement et elle semblait particulièrement mal à l'aise. 

— Ça va Isis ? m'enquis-je. Tu... 

Bon sang. C'était de ma faute ! 

Elle   prenait   soin   de   toujours   se   tenir   loin   de   moi   et   évitait   tout   contact corporel. Je l'avais touchée en sortant de la voiture. Pire. Je lui étais carrément rentrée dedans. 

Adam la réconforta d'un geste. 

— Thomas va venir avec toi. 

— Merci, souffla-t-elle. 

Elle s'enfuit loin de moi, Thomas sur ses talons, sous le regard soupçonneux des deux garous. 

—Venez, nous pressa Franck, en se dirigeant vers la salle à manger. 

Je l'arrêtai d'un geste. 

— As-tu des nouvelles de Samuel ? 

Franck secoua la tête négativement. 

—De Volk ? Ou de Jéricho ? demandai-je avec espoir. 

—De personne. 

Je sentis mes épaules s'affaisser sous le poids de la déception. 

Je me tournai vers Jak et Bojan. 

— Et vous ? Des nouvelles de Volk ? Ou de Mihael ? 

Jak détourna la tête maladroitement. Je me précipitai sur lui. 

— Quoi? 

Bojan dévisagea fixement son collègue. Mon regard passa de l'un à l'autre. 

—Vous savez quelque chose, grondai-je. Dites-le moi. 

Franck s'avança alors à mes côtés. 

—De quoi s'agit-il ? Et pourquoi ne m'avez-vous pas tenu au courant ? 

—Nous n'avons rien de précis. C'est juste... juste que nous ne sentons plus Mihael. 

— Vous ne le sentez plus ? 

Les lycans sont liés à leur Alpha. Il perçoit notre énergie vitale et nous faisons de même, commença Jak. 

— Nous ne percevons plus Mihael, finit Bojan. 

Je reculai d'un pas devant la signification de ce manque de perception. 

— Mihael serait... 

Je   ne   pus   finir   ma   phrase   tant   envisager   la   mort   de   ce   lycan-là   était inconcevable. 

— Nous sommes jeunes, s'excusa alors Jak. Notre perception est peut-être faussée. 

Le sourire de réconfort qu'il tenta de nous adresser était si pitoyable que je compris qu'il ne croyait pas une seconde à ce qu'il disait. Bojan chassa le silence affreusement lourd par un râclement de gorge. 

— Bon, on vous laisse, lâcha-t-il. Nous allons faire une ronde et vérifier que tout va bien. 

Franck frotta nerveusement ses mains impuissantes sur ses cuisses. 

— Merci les gars. 

Bojan dut frôler Adam pour se glisser dehors, car ce dernier refusa de se déplacer ne serait-ce que d'un centimètre. Jak, le plus agressif des deux garous, s'arrêta un instant devant le vampire et le toisa. II émit un bruit de succion provocateur. Adam se rendit compte du ridicule consommé de leur attitude. Il se détendit et s'écarta du passage. Jak s'immobilisa sur le seuil et se retourna vers moi. 

— Content de te revoir, Elie. 

Je lui souris. 

Sa tête touchait presque le haut de l'embrasure de la porte. Jak était grand et costaud   bien   qu'il   fût   encore   jeune.   Mais   c'était   un   gringalet   par   rapport   à Mihael, l'Alpha des lycans. 

Mihael était l'un des plus forts de l'expédition. 

Il était plus solide encore que Samuel. Il était  immortel. 

Si Mihael n'était plus, alors le Tigre était... 

Adam me regarda sévèrement. 

— Ne recommence pas. 

J'avais pensé tout haut. 

Simon me contempla un instant. 

— Samuel est un Tigre, Elie. Il est solide et difficile à abattre. Son talent de Truqueur le rend encore plus fort. S'il n'a pas donné de nouvelles, c'est qu'il n'a pas pu le faire. Il va bien. Il reviendra. 

Je grimaçai. 

Même Simon ne pouvait me rassurer. Tout puissant qu'il était, le Cheval Ailé pouvait uniquement prévoir les actes des change- formes  vivants. 

— Je t'interdis de douter de Sam, me lança Rose dont les yeux brillaient de colère et... de doute. 

 Je ne sais pas s'il est encore en vie et cela me tue. 

Mais ce n'était pas en me morfondant comme je le faisais que je ferais revenir Samuel. 

— Qu'as-tu à nous dire, Franck ? m'enquis-je alors sur un ton décidé. 

— Venez. 

— Nous avons reçu des nouvelles de Philip. 

Nous le fixâmes avec appréhension. 

Je posai la question tout en me doutant déjà la réponse. 

— Ils ont du nouveau ? 



— Un Ours, deux Corbeaux, un Loup et un Coyote sont portés disparus. 

La nouvelle me suffoqua, et Adam me lança un regard désolé. 

— C'est toi qui avais raison, Elie. 

— Raison sur quoi ? 

J'expliquai alors à mes amis la théorie que j'avais déjà exposée aux vampires. 

Ils m'écoutèrent avec une attention concentrée. Pour appuyer mes dires, je sortis mon ordinateur afin de leur montrer les messages que j'avais reçus. Après la lecture   des   mails   d'Evan,   ils   restèrent   silencieux,   chacun   réfléchissant   au problème. 

Adam mit fin au silence empesé. 

— Les conclusions d'Elie expliquent le pourquoi des disparitions. 

— Qui nous dit que ce gars nous veut vraiment du bien ? 

— Il a fait tout son possible pour me tenir à l'écart de Primus, intervins-je. Il m'a aidée à fuir. Il ne l'aurait pas fait, si son but était de voir les Archéis jouer aux maîtres du monde. 

— Primus semble convaincu que tu es une Fileuse, alors que personne n'en est sûr, remarqua Rose. 

— Fileuse ou pas, je finirais morte s'ils me remettent la main dessus. 

— Soit cet Archéis ne veut pas que Primus réalise son projet, soit... il ne veut pas que tu meures, conclut Adam, d'un ton sardonique. 

— Je pense qu'il ne veut ni l'un ni l'autre, rétorqua Rose. 

— Je   ne   saisis   pas   ce   qu'Evan   veut   que   je   comprenne   dans   le   dernier message, continuai-je. Pourquoi a-t-il mis une majuscule à « mémoire » ? 

Franck tourna le portable vers lui et relut rapidement le mail. 

— C'est juste une faute de frappe, avança-t-il. 

J'eus une moue dubitative à son intention. 

— Cette phrase est bizarre, elle n'a aucun sens. Et « aucun » au lieu  d ' « 

aucune » ? Une deuxième faute de frappe ? Je n'y crois pas. 

Simon qui semblait plongé dans un abîme de réflexion depuis le début de la conversation, se décida enfin à prendre la parole. 

— Ce   n'est   pas   une   faute   de   frappe.   Il   fait   référence   à   une   personne. 

Comment ai-je pu laisser passer ça ? 

Nous nous tournâmes tous vers lui. 

— Référence à une personne ? répéta Franck. 

— Laisser passer quoi ? 

— A qui ? m'écriai-je. 

— A une personne qui pourrait nous aider. 

— Oh, crache le morceau ! s'agaça Rose. 

Simon la regarda de travers mais s'exécuta. 

— Il fait référence au Mémoire. 



— Au Mémoire ? 

— C'est quoi, le Mémoire ? 

— Trop bien d'avoir une Madame Irma dans la famille. 

— Rose, ce n'est vraiment pas le moment, l'avertit Franck. De quoi parles-tu, Simon ? 

— Le Mémoire est le changeforme dépositaire de la mémoire collective. 

— Dépositaire de quoi ? s'étonna Adam. 

— De la mémoire collective des changeformes, répéta Simon. 

— Tu peux être plus explicite ? souffla le vampire. 

Simon hocha la tête et expliqua. 

—Les souvenirs du Mémoire sont constitués de tous les faits importants de l'histoire collective des changeformes et des multiformes. 

— C'est trop bizarre, commenta Rose. 

—C'est un talent qui se transmet de père en fils, continua Simon. 

Franck se passa la main dans les cheveux comme s'il voulait les arracher. 

— Comment sais-tu ça, Simon ? 

— C'est Alvius qui m'en a parlé. 

— Alvius t'a parlé de ça ? Quand ? Pourquoi ? 

Parce cela fait plus de vingt ans que les changeformes ont perdu de vue le Mémoire et qu'ils le cherchent. Il leur a tourné le dos. Depuis, ils ne savent pas où il est... ils ne savent pas non plus si la passation entre père et fils a été faite. 

— Pourquoi a-t-il décidé de couper carrément les ponts? 

— Ils l'ignorent. 

Songeur, Simon se tut. 

— Il doit être difficile de porter en soi l'histoire des siens, reprit-il. 

— Si les changeformes ont perdu le Mémoire, dis-je, il faut que nous le retrouvions. Il doit connaître le moyen de nous débarrasser des Archéis. 

— Hypothèse ou fait avéré ? s'enquit calmement Adam. 

— Hypothèse. Mais je suis pratiquement sûre que c'est pour cela qu'Evan y fait allusion. Ce Mémoire doit connaître les Archéis, à cause des Fileuses. S'il a tous les souvenirs de la mémoire collective des changeformes, il sait forcément des choses sur elles, et donc sur eux. 

— Je pense qu'Elie a raison, me  soutint  Simon. Le Mémoire connaît  les Archéis. 

—Quel genre de changeforme devons-nous chercher ? soupira Adam. 

— Un Cheval Ailé, répondit Simon. 

— Eh   bien,  nous   avons   de  la   veine.   Ça   limite   sacrement   les   recherches, ironisa le vampire. 

— Alvius pensait vraiment que tu pouvais être le Mémoire ? s'étonna Franck. 

Simon secoua la tête. 



— Il aurait bien voulu que ce soit le cas. C'est la première chose qu'il m'a demandé lorsque l'on s'est rencontré. 

— Comment sais-tu que ce n'est pas toi ? 

— Les Mémoires rêvent continuellement du passé. Moi, non. 

— Cela aurait été trop beau, m'agitai-je. Comment allons-nous retrouver une personne perdue corps et âme depuis plus de vingt ans ? 

Franck toussota légèrement pour attirer mon attention. 

— Elie, et si tu te trompais ? Et si Evan avait vraiment fait une faute de frappe ? 

— Non. Je n'y crois pas. Et puis... avons-nous une meilleure piste ? 

— Non, confirma Rose. 

— Si   ce   gars   a   la   mémoire   collective   des  Archéis,   insistai-je,   il   saura comment on fait un Archéis, et comment on le  défait. 

— Alors, on va chercher ce fantôme, conclut Rose. 

— Non, la contredit Simon en souriant. 

— Non ? Et pourquoi non ? s'échauffa-t-elle. 

— Nous n'avons pas à le chercher. Je sais qui c'est. 



C

  hapitre 15 Le M é moire 

Nous n'étions pas surpris, juste en attente, habitués comme nous l'étions aux effets de Simon. Je persiste à penser qu'il aurait dû prendre l'option théâtre au lycée - enfin, si tant est qu'une telle option existe dans les lycées canadiens. 

Simon était un être extraordinaire, dont les raisonnements avaient toujours deux longueurs d'avance sur les nôtres : nous ne doutâmes pas une seconde de lui. 

Seul Adam, qui ne le connaissait pas aussi bien que nous, insista :

—Qu'est-ce que tu racontes ? 

Simon hocha la tête et eut un sourire contraint. 

—Je suis désolé... je ne sais pas pourquoi je n'ai pas compris plus tôt. 

Nous le regardâmes décrocher le téléphone et composer tranquillement un numéro. Franck porta presque aussitôt la main à sa poche et sortit son portable. 

Il consulta rapidement l'écran, puis considéra Simon avec hésitation. 

—Qu'est-ce que tu fais ? Pourquoi tu m'appelles ? 

—Décroche. 

L'Ours s'exécuta sans le lâcher des yeux. Simon plaça un doigt sur ses lèvres pour lui demander de rester silencieux. 

—Je   sais   enfin   qui   vous   êtes,   lâcha-t-il   d'un   ton   désinvolte.   Si   vous souhaitez que l'on vous éclaire là-dessus et sur ce que nous sommes, nous vous attendons à la maison d'ici... 

11 consulta sa montre. 

—D'ici 30 minutes ? 

Il raccrocha, un grand sourire aux lèvres. 

Je le regardai sans comprendre, alors que Franck s'exclamait le téléphone toujours à la main :

— Tu crois que c'est lui ? 

— Je  sais que c'est lui. 

— Sérieux ? s'esclaffa Rose. 

— Qui lui ? m'enquis-je complètement désorientée par le manège de Simon. 

— Tu connais vraiment ce... Mémoire ? s'étonna Adam. 

— C'est notre petit policier personnel, s'amusa Rose. 

— Il nous surveille depuis sa première visite ici, expliqua Franck. Il espionne même nos lignes téléphoniques. C'est d'ailleurs pour cela que je t'ai demandé de ne pas appeler, Elie. 

— Isaac Lam ? C'est lui le Mémoire ? Mais oui ! C'est un Cheval Ailé ! Il a résisté au talent de Truqueur de Samuel. 

— Ça   collerait   avec   le   peu   que   l'on   sait   de   lui,   développa   Franck   en s'asseyant. Son père se réfugié dans le monde des hommes, et y épouse une humaine... Il fait un gamin rapidement pour se débarrasser de son fardeau. Son fils métis se retrouve avec des cauchemars plein la tête, et va alors chercher des explications   car   il   rêve   trop   souvent   d'êtres   étranges.   Oui.   Cela   colle   parfaitement. Depuis qu'il nous a rencontrés, il ne nous a pas lâchés. Il veut des réponses... Simon, tu me tues. On a toujours l'air de balourds à côté de toi. 

— On ne pouvait pas faire un pas sans qu'il soit là, continua Rose. Toujours à fureter,   à   espionner,   à   nous   suivre...   Depuis   qu'on   l'a   rencontré,   on   a   eu seulement quatre jours de répit. Et puis hier, il est revenu. 

Je considérai Rose avec intérêt. 

— Il est parti quatre jours ? Quand ? 

— De mardi à vendredi. 

Notre mésaventure de la forêt nous était arrivée jeudi. 

Adam et moi échangeâmes un regard entendu. 

— Il est venu à Montréal, expliquai-je. Il nous a suivis dans la journée de jeudi. Isis l'a semé dans les bois. Il n'a pas tenté de nous suivre à pied. Il s'est contenté d'examiner notre véhicule. Vous connaissez la voiture de ce monsieur Lam ? 

— Une européenne noire. 

— Une BMW un peu voyante, précisai-je. Rose acquiesça d'un signe de tête. 

— C'est lui. 

— Il va venir ? s'enquit Adam. Simon éclata d'un rire joyeux. 

— Il sera là dans un quart d'heure. 

Il était assis seul sur le canapé et nous examinait de son regard brillant, un sourire en coin. Il nous étudia l'un après l'autre d'un faux air réjoui. Quand ses yeux se posèrent sur Adam, son sourire s'élargit. 

— Il est rudement costaud votre petit frère, et très agile aussi. Jamais vu quelqu'un monter aux arbres comme lui. 

— N'est-ce pas ? confirma Adam sur un ton froid. 

Isaac continua son inspection, et s'attarda sur moi. Lorsque je me décidai enfin à croiser son regard, il lâcha :

— Vous êtes la plus... normale de cette famille. Ça vous fait quoi ? 

Sans répondre, je me tournai vers Franck, attendant que ce dernier entre dans le vif du sujet. Ce qu'il fit. Brutalement. 

— Et que pensez-vous de vos rêves ? 

Isaac Lam blêmit. 



— Je... c'est vous qui avez des choses à me dire et non l'inverse. Je vous rappelle, en passant, que je suis policier et qu'il y a une enquête en cours vous concernant. 

— Du flan, répondit sèchement Franck. Il n'y a plus d'enquête. Votre chef a fermé le dossier. Vous nous espionnez pour votre propre compte. Vous pensez que nous avons peut-être les réponses aux questions qui vous turlupinent. 

Lam afficha un sourire un peu crispé. 

— Ah ? Et qu'est-ce qui me... turlupine ? 

— Vos rêves, bien sûr. 

Lam tiqua de nouveau. 

— Qu'aviez-vous à me dire ? questionna-t-il en durcissant le ton. 

— Nous pensons savoir qui vous êtes et pourquoi vous rêvez, intervint Simon. Mais pour en être sûrs, nous avons besoin de savoir de quoi vous rêvez. 

Si vous êtes la personne que nous croyons, nous vous dirons tout ce que vous souhaitez savoir. 

Le jeune policier se raidit et nous examina de nouveau attentivement l'un après l'autre. Il hésitait. 

— Je peux vous aider à décider ? proposa Adam, goguenard. 

— Non, tu ne peux pas, Adam, expliquai-je à voix basse. Les Truqueurs n'ont pas de prise sur lui. 

Lam se retourna avec une rapidité déconcertante vers moi. 

— Les Truqueurs ? 

Je laissai le soin à l'Ours de répondre à cette question. 

— C'est donnant-donnant. Vous nous parlez de vos rêves et on vous explique de quoi il retourne. Cela ne se négocie pas. C'est à prendre ou à laisser, asséna Franck, sans prendre de gants. 

Isaac se leva brusquement et se mit à faire les cent pas dans le salon, tout en nous jetant de temps en temps des regards soupçonneux. Il était extrêmement agité. Il s'immobilisa brusquement, face à nous, les mains dans le dos. Il nous engloba encore une fois d'un regard tourmenté, puis se remit en mouvement, touchant et examinant à peu près tout ce qui se trouvait dans la pièce. 

Soudain, il se décida. Il se campa résolument devant nous. 

— Je vois des êtres étranges, des êtres qui n'existent pas. 

— Comme ? l'encouragea Simon. 

— Comme... des Dragons. 

Un frémissement d'excitation parcourut notre petit groupe. 

— De quelle couleur sont les Dragons que vous voyez ? 

Isaac observa Simon avec une attention concentrée. 

— Il y en a des bleus, des verts et des rouges, répondit-il du bout des lèvres. 

— Voyez-vous des scènes, des histoires construites... comme si elles avaient un scénario ? s'enquit Simon. 



Isaac hocha la tête. 

— Cela ressemble à des saynètes dont les personnages principaux sont toujours des êtres capables de... capables de... 

Il s'interrompit, troublé. 

— Capables de se transformer en animaux, réussit-il à finir avec un fragile sourire d'excuse. 

— Quels autres animaux voyez-vous ? 

Isaac se referma tout à coup. Son regard était incertain. 

— Que cherchez-vous à me faire ? chuchota-t-il d'une voix étrangement atone. 

— À vous aider, répondit Simon de la même façon. Et nous avons également besoin de votre aide. Grand besoin. 

Isaac se redressa et fixa la fenêtre. 

— Je vois des Tigres, des Corbeaux, des Ours, des Chevaux, îles Coyotes, des Loups... 

— Des chevaux normaux ? 

—Non. Cela serait trop beau. Ceux que je vois... volent, précisa Isaac dans un murmure embarrassé. 

— Y   a-t-il   des   animaux,   disons,   plus   rares   ou   que   vous   voyez   moins souvent ? 

Lam s'humecta les lèvres, prit son élan et se lança. 

— Des aigles, des wapitis, des serpents et... 

Il   prit   une  nouvelle   fois   le  temps   de   nous   regarder.   Il   constata   que   nous l'écoutions tous avec sérieux et intérêt, sans aucune trace de moquerie. 

— Je vois aussi un animal mythique. Une sorte de centaure à tête de taureau. 

Voilà. Je vous ai dit. C'est à vous de parler. 

Isaac Lam, le petit policier trop curieux était donc bien le Mémoire. Nous n'osions prendre la parole de crainte de briser la fragile communication qui venait de s'établir entre nous. 

— A vous de parler, exigea Lam d'une voix tremblante. 

Tous les regards convergèrent sur Franck. 

Ce dernier prit son temps pour répondre. Il consulta d'abord Simon du regard et reçut la confirmation de ce que nous savions tous déjà. 

— Ceux que lu vois en rêve sont des changeformes, commença l'Ours. Ce sont des êtres humains capables de se transformer en animaux. 

Isaac   vrilla   un   regard   incrédule   -   mais   empli   d'un   espoir   incongru   -   sur Franck. 

— J'en suis un, continua ce dernier. 

Il tendit une de ses larges mains à Isaac. 

— Je suis Franck Mulgory. Je suis un Ours. 

Isaac ouvrit la bouche, puis la referma. Son regard flamboya successivement de surprise, d'incrédulité et d'hésitation. 

Désorienté, il serra la main de Franck. 

— Je m'appelle Rose et je suis un Dragon bleu, se présenta l'adolescente, en avançant sa petite main vers Isaac. 

Isaac parcourut rapidement son corps menu. 

— Tu es vraiment un... Dragon ? 

— Ouais,   je   sais.   Tout   le   monde   pense   à   un   oiseau,   concéda-t-   elle   en souriant. 

Isaac battit alors en retraite violemment comme si Rose l'avait brûlé. Il nous balaya tous du regard en reculant d'un pas supplémentaire. 

— Vous vous fichez de moi, c'est ça ? Vous m'avez fait venir pour vous payer ma tête ? 

— Il faut te décider, cria Rose. Soit tu veux savoir, soit tu ne veux pas. 

Elle   changea   brusquement   devant   lui,   choisissant   une   forme   d'une   taille respectable, qui flirtait avec les deux mètres de haut. Elle prenait presque toute la place dans le salon. Elle eut toutefois la présence d'esprit de ne pas ouvrir les ailes. 

Isaac la fixait, les yeux exhorbités. 

Pour faire bonne mesure, Rose cracha sur le bouquet de fleurs séchées qui ornait la grande table du salon. 

— Rose, tu n'étais pas obligée, râla Franck en se précipitant pour étouffer les flammes avec le blouson en cuir du policier. 

Elle resta encore quelques secondes devant lui à le toiser, puis changea de nouveau. Elle se retrouva à moins d'un mètre de lui, vêtue maintenant d'une robe de la même couleur que ses écailles. 

—

Tu piges maintenant ? Nous n'avons ni le temps, ni l'envie de nous moquer de toi, conclut-elle. 

Bouche bée, Isaac ne la quittait pas des yeux. 

Le soulagement chassa l'incrédulité et le soupçon dans ses yeux. Il ouvrit la bouche, mais oublia instantanément ce qu'il voulait dire. 

— Tu nous crois ? Ou il va falloir que toute le monde change dans cette pièce ? aboya Rose, agacée par le manque de réaction de Lam. 

Rose,   je   crois   que   c'est   bon.   Ta   démonstration   fumante   était   très convaincante. N'est-ce pas ? 

Isaac hocha la tête. Un sourire de joie pure illumina soudainement son visage. 

— Incroyable, murmura-t-il. 

— Je continue les présentations ? s'enquit poliment Franck. 

— Ahurissant, continua Isaac plus fort. 

Il s'avança vers l'Ours et lui serra de nouveau la main. Vigoureusement et joyeusement, cette fois. 

— Je suis enchanté de vous connaître, Ours. 



Il pivota vers Rose et réitéra son manège. 

— Mademoiselle Dragon. 

Il se tourna brusquement vers Adam et le regarda avec curiosité. 

— Tu as une idée ? s'enquit ce dernier sur un ton moqueur. 

— Oui, mais je ne crois pas que... 

— Dis toujours. 

— Je ne vois pas d'êtres tels que vous dans mes rêves. 

— Tu m'étonnes. 

— Mon idée est ridicule. 

Pourquoi avais-je l'impression qu'Isaac était en train de jouer uu chat et à la souris avec Adam ? 

— Je t'écoute, persista ce dernier. 

— Je pense que vous êtes un vampire. 

Adam leva un sourcil admirateur. 

— Très observateur. Comment ? 

Isaac se détendit. 

— Hum... votre goût pour l'obscurité. 

Il sourit facétieusement avant d'ajouter :

— Votre façon de grimper aux arbres. 

Il gloussa, et je le trouvai presque sympathique. 

— Non. Sérieusement, en fait, c'est votre trafic de poches de sang avec la morgue et l'odeur. 

— L'odeur ? suffoqua Adam. 

Le vampire le dévisageait maintenant avec un air de tueur que je ne lui avais encore jamais vu. A cet instant, il faisait presque peur. Mais Isaac continua avec un sang-froid admirable. 

— Votre odeur, expliqua-t-il, est très particulière et complètement différente de celle des êtres vivants. Vous sentez le sang. 

Isaac réussit là où je n'avais jamais vu personne réussir. Il cloua le bec au chef des Truqueurs, et avec brio en plus. 

J'en profitai pour me présenter à mon tour. 

— Je m'appelle Elie Vax. Euh... je suis un peu comme toi. Je suis à moitié multiforme et à moitié humaine. Et... et je n'ai aucun animal. 

Isaac me fixa intensément. 

— Comme moi ? répéta-t-il lentement. 

— Eh bien... 

— Comment ça, comme moi ? 

C'est vrai. Il ne savait rien de rien. Et ce n'était pas à moi d'expliquer ça. 

C'était au Cheval Ailé de le faire, car il était le seul à connaître vraiment le statut du Mémoire. 

Simon comprit mon embarras, et se manifesta. 



— Je suis Simon, Cheval Ailé. 

Isaac serra mécaniquement la main de Simon. 

— Et moi ? demanda le policier d'une voix étouffée. 

— Vous êtes de la même espèce que moi. Votre père était un Cheval Ailé et votre mère était humaine. 

— Mon père était quoi ? s'étrangla Lam. 

— Un Cheval Ailé. 

Isaac vrillait un regard complètement perdu sur Simon. 

— Mon père était un changeforme ? murmura-t-il avec stupeur. Que savez vous d'autre sur lui ? 

— Je sais qu'il était spécial, à part. Il a quitté le monde des changeformes pour celui des hommes et... 

— Et il nous a laissé tomber quand j'ai eu quatre ans. 

— J'en suis sincèrement désolé. 

Lam secoua la tête, et murmura. 

— Le sujet n'est pas là. Excusez-moi. 

— Pas de problème. 

C'est à cet âge-là que les rêves ont commencé ? l'interrogea Franck d'une voix à la douceur suspecte. 

Isaac  acquiesça   sans   mot   dire.   Je   croisai   le   regard   navré   de   l'Ours,   dont l'hypothèse venait de se vérifier. L'ex-Mémoire avait lait un enfant pour lui refiler son fardeau. 

Vous rêvez tout le temps  comme  moi  ? demanda  Isaac  qui n'avait  pas remarqué l'expression de Franck. 

— Non. Seul le Mémoire rêve comme vous le faites, expliqua Simon. 

— Le Mémoire ? 

— Les centaures à tête de taureau que vous voyez sont des multiformes, des êtres capables de prendre toutes les formes animales existantes. Si vous rêvez de tout cela, ce n'est pas par hasard. Vous êtes la Mémoire collective. Vous êtes le dépositaire de l'histoire des changeformes et des multiformes. 

Isaac  recula,   et   se   laissa   tomber   lourdement   sur   une   chaise.   Il   regardait maintenant Simon d'un air halluciné. 

— Je suis  quoi ? 

— Vous   êtes   le   Mémoire.   Les   rêves   que   vous   faites   sont   en   l'ait   des souvenirs, les souvenirs de la mémoire collective des changeformes. 

Isaac cligna nerveusement des yeux. 

— Vous êtes sérieux ? 

Simon acquiesça. 

— Je serais une sorte de... de disque dur ? Un... livre d'histoire surnaturelle ? 

— On peut dire ça comme ça. 

Isaac Lam se ratatina un peu plus sur sa chaise. 



— Je ne m'attendais pas à un truc pareil, chuchota-t-il. Vous êtes sûr  de vous ? 

— Totalement. 

— Comment pouvez-vous en être aussi certain ? se rebella tout à coup Isaac. 

— Simon est un Cheval Ailé, comme vous, intervint Franck. Il a le don de Vue. Il décode la pensée des autres changeformes, il est capable d'anticiper leurs actions et de les comprendre avec très peu d'informations. Et il est très fort à ce petit jeu. S'il affirme que vous êtes le Mémoire, c'est que vous l'êtes. 

Isaac contempla d'un œil encore plus hagard le jeune homme qui lui faisait face. 

— Alors, tous ceux dont je rêve existent ? souffla-t-il. 

— Oui. 

— Et ils ont fait ce que je les vois faire ? 

— Oui. 

Isaac devint très pâle, et ses mains se mirent à trembler. 

— Alors... les Wendigowak sont réels ? 

Simon fut désarçonné par l'étrange question. Il se tourna vers nous, mais nous étions tout aussi impuissants que lui. 

De quoi parlait Isaac ? 

— Qui sont les Wendigowak ? demanda le Cheval Ailé de sa voix tranquille. 

Le policier voûta les épaules et répondit d'une voix accablée :

— Le Wendigo est une créature issue de la mythologie des algonquins. 

Nous le regardions, sans mot dire, avec une impatience grandissante. 

— Des  amérindiens  du Canada,  quoi  ! s'agaça-t-il  devant  notre  mutisme. 

J'appelle ces créatures comme ça, car elles ont des points communs avec les Wendigowak. Elles n'ont pas du tout leur physique, mais elles leur ressemblent pour le reste. Ce sont des êtres mi-hommes, mi-tritons, des êtres capables de s'endormir pour des centaines d'années, et qu'une sorcière maléfique peut sortir de leur Sommeil... des monstres qui dévorent les autres et leur volent leur vie et leur pouvoir. 

Mon coeur se mit à battre violemment. 

Il savait. Il savait ! 

— Calme-toi, Elie, cela fait longtemps que je n'ai pas bu, murmura Adam d'une voix rauque. 

Me calmer ? Me calmer ! J'étais bien incapable de me calmer. 

Nous   avions   devant   nous   la   personne   qui   nous   permettrait   de   nous débarrasser de Primus ! 

— Ce sont des Archéis, l'informai-je brutalement. Sais-tu comment on peut s'en défaire ? 

— Comment s'en défaire ? ricana alors Isaac. Tu veux dire les luer ? Mais ces monstres ne meurent pas. On ne peut pas les tuer, et on ne peut pas s'en débarrasser. 

— Les neutraliser, alors ? proposai-je d'un ton incertain. 

— Non, répondit durement le Mémoire. On ne les neutralise pas. On ne s'en débarrasse pas et on ne les tue pas. 

La déception qui s'abattit soudain sur nous fit sursauter Isaac. 

— Quoi ? Vous comptiez tuer ces Archéis ? hoqueta-t-il. 

Franck hocha la tête en guise de réponse. 

— Je suis désolé, mais ce n'est pas possible. 

Pas possible ? Pas possible ?! 

Mais   si   ce   n'était   pas   possible,   comment   nous   débarrasser   d'eux   ?   La diplomatie ne fonctionnait pas avec eux. Toutes les négociations avaient échoué, et les négociateurs n'en étaient pas toujours ressortis vivants. Nous n'aurions donc aucun espoir d'échapper à Primus ? Les changeformes et les multiformes étaient-ils tous condamnés à mourir à plus ou moins longue échéance ? 

Les larmes - traîtresses - me montèrent aux yeux. 

Que nous restait-il si  lui n'avait pas la solution ? 

Isaac se redressa et nous étudia attentivement l'un après l'autre. En apercevant mes larmes de rage, il s'agita sur son siège. Il se racla gauchement la gorge et dit 

:

— Je suis désolé. Je les ai vus ingérer des gens, je les ai  vus voler des pouvoirs,   je   les   ai   vus   s'entretuer,   je   les   ai   vus   se   plonger   dans   le   grand Sommeil, mais je ne les ai jamais vus mourir. 

— Répète ça ! 

— Tout ? demanda Isaac avec lassitude. 

— Non, la dernière phrase. 

— Je ne les ai jamais vus mourir. 

— Non ! L'autre dernière ! cria Rose. 

— Je les ai vus se plonger dans le grand Sommeil ? hésita Isaac. 

Franck fixa intensément le Mémoire. 

— Raconte-nous ça. 
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— Je ne répéterai pas une dixième fois. Vous n'aviez qu'à prendre des notes. 

Nous cuisinions le pauvre Isaac sans relâche depuis plus d'une heure. Seul Adam ne participait pas à l'interrogatoire, il était parti à la recherche ses siens. 

— Mais tu dois pouvoir quand même être plus précis que ça, s'enflamma de nouveau Rose. A quoi ça sert d'être le Mémoire  si les  souvenirs sont  aussi incompréhensibles ? 

— Rose, nous sommes tous fatigués, ne crie pas, je t'en prie, soupira Franck. 

Cette dernière l'ignora superbement. 

— Qu'est-ce que cela veut dire « le jour où la Lumière vaincra les Ténèbres et où la Gibbeuse aura achevé sa croissance ? Ou encore... c'était quoi déjà ? 

Elle se leva et déclama en contrefaisant sa voix. 

— «   Jour   de   Méton,   unique   jour   durant   lequel   la   Fille   de   la   Mère   peut prononcer les mots ». Métooooon ! C'est débile. 

Elle jeta un regard furibond autour d'elle. 

— S'il   y   a   quelqu'un   ici   qui   comprend   ce   charabia,   qu'il   lève   la   main. 

Franck ? Elie ? Non ? Même pas toi Simon ? Ça alors, tu m'étonnes ! ironisa-telle. Vraiment ? Personne ? Incroyable. 

— Arrête ton cirque, se hérissa Simon. 

— De toute façon, je ne vois pas à quoi ça sert de s'obstiner à décrypter tout ce bazar. Nous n'avons même pas de vraie Fileuse pour conduire le Rituel... Je vous laisse à vos énigmes merdiques. Salut. 

Rose eut le bon goût de ne pas claquer la porte. 

— Certains rêves sont très précis, s'excusa Isaac d'un ton las, d'autres le sont moins. Je n'y peux rien. Concernant le Sommeil des Archéis, je vois le rituel de très près, je vois chaque détail, chaque visage, ainsi que la femme qui prononce ce discours sans queue ni tête et je suis sûr que cela marche. Mais je ne peux pas vous expliquer le texte qu'elle déclame. Je ne le comprends pas plus que vous. 

— Tu   n'as   pas   à   t'excuser,   Isaac.   C'est   à   nous   de   le   faire.   Nous   t'avons convoqué sommairement, balancé quelques révélations indigestes, et en plus nous te passons à la question depuis plus d'une heure. Nous te remercions pour ta rapidité d'adaptation, mais cela suffira pour ce soir. 

Isaac sourit à Franck avec gratitude. 

Simon bondit sur ses pieds. 

— Je vais chercher de quoi nous restaurer. Une pause nous fera du bien à tous. 

— Notez quand même ce que je vous ai dit, nous enjoignit Isaac. 

— Nous pouvons faire cela plus tard, protesta Franck. Tu as l'air crevé. 

— Notez le texte et la description du lieu. Tout de suite. On ne sait jamais. 



— Mais... 

Le Mémoire fixa l'Ours avec insistance. 

— Bon, c'est comme tu veux, capitula Franck. 

Le   regard   épuisé   d'Isaac   se   posa   sur   moi.   Il   m'indiqua   le   Mac   d'un   bref mouvement de tête. 

Sans un mot, je me saisis de l'ordinateur, et le sortis du mode veille. J'ouvris rapidement un fichier Word. 

— Je suis prête. 

— D'abord, le lieu. 

Il pinça les lèvres avec concentration. 

— Cela se passe dans une clairière entourée de résineux. Il y a un petit lac bordé de rochers de toutes tailles, avec au milieu une sorte de pic. 

Mes doigts s'immobilisèrent au-dessus du clavier. 

—Un pic qui sort de l'eau ? m'enquis-je. 

— Ce n'est pas vraiment un pic... c'est plutôt un sorte de petit dôme. Un rocher en forme d'œuf. 

—D'œuf? 

Je connaissais ce rocher. 

Je   me   levai   pour   prendre   une   feuille   de   papier.   J'attrapai   fébrilement   le premier crayon que je trouvai et dessinai maladroitement le pic en question. 

Attentif,   Franck   se   pencha   sur   mon   schéma   tout   en   me   regardant   avec étonnement. 

—Comment le connaîtrais-tu ? 

—C'est ça ? demandai-je anxieusement en faisant glisser la feuille devant Isaac. 

— Exactement. 

11 me dévisageait avec curiosité maintenant. 

— Tu connais cet endroit ? Tu y es déjà allée ? 

Je me massai les tempes nerveusement. 

—Je... j'ai toujours cru qu'il s'agissait d'un cauchemar. 

Mais non. C'était flagrant à présent. Sacha l'avait vu quand il réparait ma mémoire. Et l'Effaceur ne voyait que les souvenirs. 

—Tu as rêvé de cet endroit ? 

—Non, enfin si. J'y suis également allée, répondis-je d'une voix incertaine. 

Franck m'observa quelques secondes. 

—Raconte, ordonna-t-il calmement. 

—Ce n'est pas très clair. C'est pour ça que j'ai toujours cru que c'était un rêve. 

— On t'écoute. 

D'accord... euh... il fait nuit. Quelqu'un me pousse très fort et je tombe à genoux sur le sol. Il me crie d'avancer. Je lui réponds avec une voix bizarre qui n'est pas la mienne - c'est une voix d'homme - et je dis « arrête, trop fatiguée ». 



—U... oix... d'ho ? releva Rose en entrant dans la pièce, sans cesser de mâchonner son sandwich

Elle avait écouté la conversation de la cuisine. 

— Oui.   Une   voix   d'homme.   Alors   le   premier,   celui   qui   est   vraiment effrayant, dit : « Que vois-tu ici ? Que ressens-tu ? ». J'aperçois des arbres, un petit lac, des rochers et ce pic à la forme étrange dans l'eau. Mais je ne lui révèle pas ce que je vois, je préfère lui dire que tout cela ne sert à rien. Alors il se met à hurler « Est-ce que tu sens quelque chose ? » et je lui réponds toujours de cette voix bizarre : « Cela suffit, trop fatiguée ». 

— Et c'est là-bas que tu as vu le pic dont parle Isaac ? voulut savoir Franck. 

— Oui. Au milieu d'un petit lac qui est bordé par une forêt. Sur la plage, il y a des grappes de rochers. 

— C'est le lac du Sommeil, certifia Isaac. 

— Primus t'y a emmenée pour voir si tu réagissais aux Archéis en Sommeil, comprit l'Ours. 

— Pourquoi réagirait-elle aux Archéis ? s'étonna Isaac. Elle... 

— Il y avait un autre homme, coupa Rose qui avait enfin avalé sa bouchée. 

Ce n'est pas toi qui parle, c'est lui. Et il te défend comme tu aurais souhaité le faire toi-même. 

— Pourquoi réagirait-elle aux Archéis ? insista Isaac. 

Il réalisa tout à coup. 

— Mon Dieu ! Tu es comme  elle ! 

Il me regarda avec un dégoût non dissimulé. 

Franck s'approcha de moi et me prit par les épaules. 

— Non.  Je   suis   sûr   qu'Elie   n'est   pas   comme   elle.   As-tu   ressenti   quelque chose là-bas ? Quelque chose d'anormal, de bizarre, quelque chose qui t'attirait et te faisait perdre ton libre- arbitre ? 

— Non. Mais j'étais à moitié dans les vapes. 

— Philip a dit qu'une Fileuse s'obstine jusqu'à y laisser la peau. Ce n'est pas un peu de fatigue qui aurait empêché le talent de parler s'il avait été présent. Je pense que tu n'en es pas une. 

— Fais voir tes mains, m'intima durement Isaac. 

— Pardon ? 

— Montre-moi tes mains, répéta-t-il en rapprochant sa chaise de moi. 

— Pourquoi veux-tu les voir ? 

Isaac s'empara de ma main droite sans douceur. 

—Écarte les doigts. 

—Tu peux m'expliquer ce que tu es en train de faire ? 

—Je cherche la membrane. 

—La quoi ? s'étonna Franck. 

Isaac   rapprocha   son   visage   de   mes   doigts   tout   en   écartant   l'annulaire   de l'auriculaire. Il se livra à une inspection méthodique de  ma peau. 

—C'est quoi cette membrane ? 

Il relâcha brusquement ma main. 

—Fais voir l'autre. 

Nous le regardions faire avec un étonnement curieux. 

Il soumit la deuxième main au même examen minutieux que la première. Il releva finalement la tête pour poser un regard brillant de contentement sur moi. 

—Tu n'en es pas une. 

—Comment tu le sais ? 

—J'ai quatre souvenirs de quatre Rituels différents. Chaque lois, le lieu est le même, le texte est le même, le résultat est le même. La seule chose qui change   c'est   la   femme   qui   prononce   les   mots.   Et   elles   ont   toutes   un   point commun que tu n'as pas. Tu n'es pas l'une de ces sorcières. 

—Ce ne sont pas des sorcières, lui expliqua Rose avec une patience incongrue. Ce sont des Soigneformes, comme Elie. On les appelle les Fileuses. 

—Quel est leur point commun ? s'impatienta l'Ours. 

— Elles ont une petite membrane entre l'annulaire et l'auriculaire. 

—Tu es en train de nous dire que les Fileuses ont les mains palmées ? 

m'exclamai-je. 

—Je n'ai pas dit qu'elles avaient les mains palmées, se défendit-il, un masque d'irritation sur le visage. Il ne leur reste qu'une toute petite membrane. 

— Tu te fous de nous, c'est ça ? 

— Pourquoi inventerais-je des trucs pareils ? Les Fileuses ont des caractéristiques communes avec les Archéis. Elles étaient à l'origine des créatures de l'eau, tout comme eux. 

— Et ça, comment tu le sais ? 

Isaac se mordilla avec agacement la lèvre inférieure. 

— Je le sais c'est tout. Cela fait partie des milliers de choses dont je suis certain sans savoir pourquoi. 

— C'est une bonne nouvelle, ça ! éclata soudain Franck d'une voix tonitruante. Tu n'es pas une Fileuse. Note que je n'en avais jamais douté. Je vais appeler le Conseil pour leur demander de chercher la véritable Fileuse. Parce que si on la trouve, nous pourrons alors procéder au Rituel et nous débarrasser de cette vermine. En attendant, il faut décrypter le texte du Rituel. Nous devons savoir quel jour procéder. Et... 

Il se tut brusquement. 

— Quoi ? 

— Si nous comprenons le Rituel, et que nous n'avons pas la Fileuse, nous pourrions peut-être... 

— Continue ! 

— Je n'en suis pas sûr. Note le texte de la cérémonie. 

Je contemplai l'Ours quelques instants. 



— C'est quoi ton idée ? le questionna Rose. 

— Laisse-moi finir d'y réfléchir. Il faut que je passe quelques coups de fil. 

Il s'enfuit de la salle à manger pour aller s'enfermer dans son bureau, là où il ne serait pas dérangé pas toutes nos questions. 

Isaac suivit l'Ours du regard puis son attention se reporta sur moi. Il m'observa quelques instants d'un air aigu. 

— Pourquoi avez-vous cru que tu pouvais être... une Fileuse ? 

— Ma mère en était une, avouai-je. C'est elle qui a réveillé les Archéis vivants actuels, et elle en est morte. J'avais vraiment peur d'avoir hérité de... de cette malédiction. 

Je soupirai de soulagement. Isaac me fixa sans rien dire, son expression parlait pour lui. Je me sentis obligée de défendre les Fileuses. 

— C'est un talent incontrôlable. Une Fileuse mise en présence d'Archéis en Sommeil est incapable de résister. Elle les réveille au détriment de sa propre vie. Elle meurt vidée de son essence vitale... Je ne connais personne qui choisirait de mourir comme ça. 

Isaac étudia mon visage et la sincérité qu'il exprimait le convainquit. 

— Beurk, conclut-il. 

— Tu l'as dit. 

Je me concentrai de nouveau sur l'écran. 

— Bon, j'ai tout noté pour le lieu. Décris-moi la cérémonie maintenant. 

Fataliste, il haussa les épaules. 

— Comme je l'ai dit au moins dix fois, la sorc... la femme se lient au bord du lac, les bras levés vers le ciel et... 

— Et elle déclame un truc sans queue ni tête, acheva Rose. 

J'écrivis alors, sous la dictée du Mémoire, le texte étrange et incompréhensible du rituel du Sommeil. 

 « Aujourd'hui, jour où la Lumière vainc les Ténèbres, où la Gibbeuse achève sa croissance, jour de Méton, jour unique durant lequel la Fille de la Mère peut prononcer les mots. 

 Aujourd'hui seulement, le rituel peut être accompli. 

 En ce jour rare, je vous renvoie, Archéis, à votre Sommeil. 

 Triturus - Corpus - Acqua. 

 Par ces trois mots, moi, la Mère, vous plonge dans le Grand Sommeil duquel seule une de mes Filles pourra vous arracher. »

— Amen, conclut Rose, sardónique. 

— Qu'est-ce vous faites ? s'enquit Bojan avec curiosité. 

Bon. Les lycans étaient de retour de leur ronde nocturne. 

— On joue aux devinettes, cracha Rose. 



Elle ne s'entendait vraiment pas avec lui. 

— Ah ? Et tu as remporté l'épreuve ? s'enquit ce dernier sur un ton narquois. 

Rose le foudroya du regard et le lycan gloussa de contentement. 

— Ça veut dire non. Notre petite dragonne n'a pas trouvé la réponse. 

L'énigme doit être vraiment très, très compliquée ! se moqua-t-il. 

— C'est le texte d'un rituel, expliqua Simon en entrant, une assiette de sandwich à la main. 

Quand allaient-ils tous perdre l'habitude de suivre les conversations d'une pièce à l'autre dans cette baraque ? 

— Waouh, commenta Bojan en bâillant ostensiblement. 

Le moins que l'on puisse dire, c'est qu'il ne faisait pas semblant d'être intéressé. 

— Mais môssieur le lycan-plus-intelligent-que-tout-le-monde doit connaître la réponse, l'agressa soudain Rose. Un môssieur si fort et si redoutablement futé. 

Bojan se raidit sous l'attaque. Ses yeux se mirent à luire dangereusement. Il n'avait plus du tout l'air endormi. Il toisa Rose et ils s'affrontèrent un instant du regard. 

— Lis-le donc, la défia-t-il. 

Rose tourna l'ordinateur vers elle et lut rageusement :

— « Aujourd'hui, jour où la Lumière vainc les Ténèbres, où la Gibbeuse achève sa croissance, jour de Méton, jour unique durant lequel la Fille de la Mère peut prononcer les mots. Aujourd'hui seulement, le rituel peut être accompli. En ce jour rare, je vous renvoie, Archéis, à votre Sommeil. Triturus - 

Corpus - Acqua. Par ces trois mots, moi, la Mère, vous plonge dans le Grand Sommeil duquel seule une de mes Filles pourra vous arracher ». Alors, je suppose que tu as tout compris ? 

Le jeune garou se détendit subitement et sourit d'un air compassé. Il avait visiblement du mal à contenir sa jubilation. 

— Ben ouais. 

— Mon œil. Tu n'es qu'un vantard, siffla notre Dragon furieux. 

Il la parcourut des pieds à la tête de ce regard dédaigneux dont lui seul avait le secret. 

— Cela parle de solstice. 

Nos regards se cristallisèrent simultanément sur Bojan. Nous étions abasourdis. 

—Tu... tu comprends de quoi cela parle ? 

Il se laissa tomber lourdement dans le canapé. Il saisit un coussin et le mit en forme à coup de poing. Il le cala sous sa nuque et forma les paupières. 

—Ce n'est pas très compliqué. Le jour où la Lumière chasse les Ténèbres ? 

C'est le solstice d'hiver. 

Notre silence ahuri lui fit ouvrir les yeux. 



—Quoi ? 

—Cela fait une heure qu'on essaie de comprendre ! cria Rose. 

11 referma les yeux avec satisfaction. 

—Vous n'aviez qu'à demander avant. L'astronomie c'est mon rayon. 

—Ton rayon ? répéta-t-elle. 

—Tout ce qui touche au ciel m'intéresse. Dois-je te rappeler que chaque mois je subis une transformation plutôt lourde - bien qu'adoucie maintenant par notre petite amie Elie ici présente - et que cette transformation est liée à la lune ? Tu vois pourquoi je m'intéresse à l'astronomie? Ça fait son chemin dans ta petite tête ? 

—Tu peux  vraiment nous expliquer ce texte ? aboya-t-elle. 

Bojan ne résista pas à l'idée de la provoquer un peu plus. 

— Ouais. Mais pas tout de suite. Je suis crevé, je crois que je vais faire un petit somme. 

Rose se planta devant lui et balança un coup de pied dans le canapé. 

— Dans tes rêves. 

— Assieds-toi, mon gars, ordonna Franck, apparaissant à son tour dans la salle à manger. On a besoin de toi. Elie, tu veux bien relire le texte ? Pas trop vite, s'il te plaît. Isaac, penses-tu pouvoir dénicher ce lac ? 

— Euh... oui, c'est dans mes cordes. 

—Bien. Il faudra que tu le trouves. Elie, on t'écoute. Bojan, fais-nous profiter de tes lumières. L'Ours prenait la direction des opérations. Il avait bel et bien une idée en tête. 



Chapitre 17 Vision

LE lendemain, Franck avait la réponse à la demande qu'il avait présentée la veille - par téléphone - au Conseil. Les dirigeants changeformes avaient cherché une femme ayant une membrane de peau reliant l'annulaire à l'auriculaire. Et ils l'avaient trouvée. 

Mais   on   avait   un   problème.   Un   grave   problème,   si   important   qu'il   nous empêchait   totalement   d'éxécuter   le   plan   de   Franck   et   donc   de   renvoyer   les Archéis au Sommeil. 

La Fileuse du vingt-et-unième siècle était un nourrisson de six mois. 

Mais cela n'avait pas arrêté Franck. Il s'était rabattu sur la deuxième option qu'il avait imaginée. 

Son plan était simple mais brillant. 

Franck était un Ours Noir, il n'était pas agressif de nature. Il ne souhaitait pas nous jeter dans un conflit qui aboutirait à une guerre. Il estimait qu'il y avait d'autres   solutions,   autrement   plus   efficaces.   Comme   celle,   notamment,   qui consistait à faire comprendre à Primus que les changeformes ne souhaitaient pas se   huître,   mais   que   si   les  Archéis   s'entêtaient   dans   cette   voie,   ils   étaient largement capables de le faire et de se débarrasser d'eux. Simon pensait que Primus, à défaut d'être raisonnable, n'était pas suicidaire. Il abandonnerait s'il n'avait pas l'assurance de pouvoir nous dominer. Nous espérions tous que Simon ne se trompait pas en pensant être capable de Voir Primus. Tout dépendait de ses prédictions. Il détestait nous entendre employer ce mot, mais je ne voyais pas comment on pouvait nommer autrement les talents du cheval Ailé. 

Franck   allait   démontrer   à   Primus   que   nous   avions   un   très   net   avantage numérique, que nous étions soutenus par les créatures surnaturelles les plus puissantes du Canada - les vampires et les lycans -, et que nous étions tout sauf démunis face à lui. Nous allions faire étalage de notre force, de notre nombre, de notre cohésion et lui ferions également comprendre que les Archéis n'avaient pas le monopole de la cruauté, et que s'ils refusaient de se calmer et d'adopter une trêve illimitée, nous pourrions tout aussi bien détruire leur lieu de repos - le Lac   du   Sommeil   -,   dont   nous   connaissions   parfaitement   l'emplacement. 

D'accord. Nous bluffions sur ce dernier point. Nous ne connaissions pas encore la situation du Lac, mais cela ne saurait tarder. Isaac y travaillait d'arrache-pied et nous avait assuré que cela ne devrait pas lui prendre trop longtemps. 

Pour enfoncer le clou, Franck prouverait également aux Archéis que je n'étais qu'une modeste Soigneforme, débutante et maladroite, et non l'héritière d'une Fileuse. 

Comment ? 

Tout simplement en organisant une cérémonie bidon. Une cérémonie durant laquelle je serais censée sortir les Archéis du Sommeil. Je me ferais donc passer pour ce que Primus croyait fermement que j'étais. Une Fille de la Mère. 



N'étant pas une Fileuse, et ne connaissant même pas la façon dont une telle Soigneforme   procédait,   le   résultat   serait   déplorable   :   je   ferais   une   brillante démonstration   de   ma   totale   incapacité   à   éveiller   les   Archéis.   Primus comprendrait de visu que je ne lui étais d'aucune utilité. Ainsi que ses hommes. 

Voir leur chef se fourvoyer saperait la confiance aveugle qu'ils avaient en lui. 

Diviser pour mieux régner, cela marche toujours. 

Pour amener les neuf Archéis à se déplacer sur le lieu de Repos, je devais proposer un faux arrangement à Primus. J'accepterais de réveiller ses hommes à condition qu'il ne soit fait aucun mal aux changeformes. Et pour que tout ceci soit crédible, nous devions choisir le jour de cette cérémonie avec soin. Comme nous ne savions pas jusqu'où allaient les connaissances des Archéis en matière de Rituel, il nous fallait choisir le jour que choisirait une véritable Fileuse. 

Et ce jour était celui où la Lumière repoussait les Ténèbres pour rencontrer Séléné. Le jour de Méton. 

Bojan ne s'était pas fait prier longtemps - d'autant plus que Franck n'était pas d'humeur   patiente   ce   soir-là   -,   pour   nous   indiquer   quel   jour   nous   devions procéder à la cérémonie. Il avait décrypté le texte du rituel avec une aisance déconcertante, et nous avait expliqué que le cycle de Méton était la période de la double conjonction de la pleine lune et du solstice d'hiver. Malheuresement, cette année, il n'y avait pas de double conjonction - la période de récurrence étant de 19 ans, la prochaine était donc attendue en 2014. Par contre, la pleine lune   était   prévue   pour   le   20   décembre   à   23h43,   et   le   solstice   d'hiver   le lendemain à 2hl4. 

Nous avions de la chance et Franck prit cela pour un signe. 

Même s'il n'y avait pas de véritable conjonction, nous étions en mesure de l'obtenir grâce à Volk. L'héritier des Loups Slovènes était capable de maintenir la   pleine   lune   jusqu'au   solstice,   et   ainsi,   il   pourrait   créer   une   conjonction artificielle. Noire plan était intelligemment pensé et soigné dans les moindres détails. 

Tout se jouerait dans un mois, le 21 décembre. 

Notre seule et unique inconnue - et elle était de taille - était de déterminer la position du Lac du Sommeil. 

Adam,   Simon,   et  Isaac   partirent   pour  informer Alex  et   le   conseil   de  nos dernières avancées, et exposer le plan de Franck. Thomas et Isis restèrent avec nous au Hameau. «Un peu de protection vampire ne peut pas faire de mal » 

avait décrété Adam. 

Si le Conseil adhérait au plan de l'Ours, nous proposerions  mes services de Fileuse aux Archéis, ce qui ne manquerait pas de créer des remous parmi les changeformes que nous ne mettrions pas au courant de nos véritables intentions. 

Il y avait des espions multiformes parmi eux, et si Alex en connaissait un grand nombre, il ne les connaissait pas tous. Nous ne pouvions pas prendre le risque délibéré d'ébruiter nos motivations réelles. 

Commença   alors   la   période   la   plus   noire   de   toute   mon   existence.   Mon enfance   et   mon   adolescence   n'avaient   pas   été   très   reluisantes   affectivement parlant -, mais paradoxalement, bien que seule et isolée je n'avais jamais été aussi malheureuse et désemparée que pendant ces semaines transitoires. 

Adam,   Simon   et  Isaac  revinrent   satisfaits   de   leur   entrevue   avec   les responsables changeformes. Le Conseil avait immédiatement accepté l'idée de Franck, tout en lançant une dernière négociation afin de gagner du temps pour tenter d'en découvrir plus sur nos ennemis. Cette fois, le Conseil proposait aux Archéis de leur céder l'unique Fileuse existante en échange d'un traité de non-agression. Le contrat prévoyait que la petite serait élevée par ses parents naturels et   leur   serait   livrée   dès   que   son   talent   se   serait   manifesté,   c'est   à   dire   à l'adolescence. Les changeformes souhaitaient seulement gagner du temps  afín de s'organiser, et n'avait aucunement l'intention d'abandonner Elaura. Primus avait réservé sa réponse, prétextant le besoin de réfléchir à la proposition. 

Adam avait participé à cette ultime rencontre avec les Archéis et il avait pu mesurer   l'étendue   de   leur   soif   de   pouvoir   et   du   danger   mortel   qu'elle représentait. 

Donc pour le moment, nous devions attendre. 

Attendre la soit-disant décision de Primus - nous étions sûrs qu'il refuserait. 

Le chef des Archéis était persuadé qu'il y avait d'autres Fileuses et que j'en faisais partie. Il ne comptait pas attendre que la petite grandisse. 

Attendre que Primus tombe dans notre piège. 

Attendre   l'arrivée   des   vampires.   Tous   -   sauf   les   Briseurs,   évidemment   - 

avaient accepté de déléguer un membre de leur coterie : Aaron des Pisteurs, Anastasia des Effaceurs, Cam des Faiseurs devaient nous rejoindre rapidement. 

Mahaut et Enguerrand, les chefs des Conducteurs se déplaceraient en personne. 

Il fallait attendre, attendre... 

Attendre le retour de Volk, de Jéricho et de Samuel. 

Attendre Samuel. 

Voilà ce qui était le plus infernal. 

S'interroger  constamment  sur   ce   qui  lui   était  arrivé.   Était-il  malade   ?   Ou blessé ? Était-il seulement en vie ? 

Tout le monde faisait semblant de ne pas s'inquiéter. Mais je savais qu'ils doutaient tout autant que moi. Quand les regards se croisaient, chacun faisait l'effort de cacher ses incertitudes, son chagrin et sa tristesse. Bojan et Jak ne croyaient plus vraiment au retour de Mihael depuis que la connexion entre eux s'était brisée. Il repartirent retrouver les leurs, et promirent de revenir pour la prochaine pleine lune. Ils étaient déjà restés plus longtemps que nècessaire. 

Franck ne supportait pas l'idée de perdre une deuxième fois son frère, et faisait   de   gros   efforts   pour   donner   le   change.   Rose   affichait   une   foi indestructible, mais parfois le masque se fissurait et je pouvais constater qu'elle était aussi angoissée que moi. Le cheval Ailé paraissait incertain et refusait de parler de Samuel. 

Seuls  Adam,  Thomas   et   Isis   semblaient   penser   sincèrement   que   les   trois disparus reviendraient sains et saufs. 

I es jours s'écoulaient de façon affreusement normale. 

Simon et Rose partaient au lycée tous les matins, escortés par Isis et Thomas. 

J'assistais Franck dans son travail à la clinique, Adam n'étant jamais bien loin de nous, pour nous protéger en cas de besoin. 

Nous venions tout juste de terminer notre énième journée à la  clinique quand le téléphone du hall sonna. Franck décrocha nerveusement. Chaque fois que la sonnerie de ce maudit engin retentissait, nous avions l'espoir d'entendre la voix de Samuel. 

Espoir jusqu'ici toujours déçu. 

—Allô? 

—....... 

—Il a enfin fini par répondre ? 

—.......... 

— Heureusement. 



—II faut que cela s'arrête. 

—......... 

—On sera prêt. 

—.......... 

—Je leur dis. Merci. 

Franck raccrocha lentement, et se tourna vers nous. 

—Primus a refusé. 

—Décision sans surprise. Maintenant, il faut que ton plan marche, conclut sombrement le vampire. 

—Cela marchera. Putain, cela marchera, scanda l'Ours. 

Je contemplai Franck et malgré sa détermination sans faille, l'incertitude qui grandissait chaque jour en moi, gagna du terrain. 

Ce bref coup de fil accéléra ma plongée dans le marasme psychologique dans lequel je me débattais depuis la disparition de Samuel. Cela avait commencé chez les Truqueurs et cela ne s'était pas arrêté depuis. L'angoisse, la peur n'avaient jamais reculé devant ma volonté de croire que Samuel allait bien. Non, elles s'étaient juste tapies dans quelque coin obscur de ma tête en attendant leur heure. Et lorsqu'elles refirent surface, je m'enfonçai inexorablement dans un état de tristesse et de désarroi, chaque jour plus paralysant. Je luttai de toutes mes forces pour contenir - sans grand succès d'ailleurs - d'erratiques et fréquents accès de déprime. Je me débattai, je bataillai, je me démenai. J'eus beau faire, je perdis le combat. 

Misérablement. 

Pathétiquement. 



— Elie, marmonna Franck. Cesse de caresser ce chat. Tiens-le s'il te plaît. 

Je cillai nerveusement et revins à la réalité. J'avais les mains plongées dans la fourrure de Mitsy. Franck se tenait à distance de moi, une seringue dissimulée dans   le   dos   et   attendait   que   j'immobilise   le   chat.   Mitsy   détestait   se   faire vacciner.   Il   devenait   très   agressif   à   la   vue   de   l'aiguille.   Frank   attendait patiemment que je sorte de mon sommeil éveillé pour faire son boulot. 

— Excuse-moi. 

Je baissai les yeux sur l'animal. 

Misty était un gros chat de gouttière à l'abondante fourrure fauve striée de larges   rayures   noires.   Il   ressemblait   à   un   tigre   miniature.   Les   larmes   me montèrent aux yeux. J'avais toujours les yeux inondés ces temps-ci. 

—Elie, gronda Franck. 

—Désolée. 

Je tins fermement le chat d'une main et continuai les caresses de l'autre. 

—C'est bon. J'y suis. 

Franck s'approcha doucement. 

Mitsy   ouvrit   soudain   les   yeux.   Ses   grands   yeux   jaunes   me   fixèrent   avec soupçon. Il avait aussi des yeux de cette couleur. 

Mais où était-il ? 

Le chat comprit qu'un traquenard se préparait. Il se débattit et se retourna rageusement vers moi, me lacérant férocement la main, puis sauta sur Franck, toutes griffes dehors. Franck leva le bras pour se protéger le visage et Mitsy planta les griffes dans son biceps. 

—Bon sang Elie, tu devais tenir cette bestiole ! 

—Je... 

Je me tenais devant la table, les bras ballants, comme une idiote. 

Franck fit appel à son Ours et grogna bruyamment. Le chat, complètement interdit le lâcha et se carapata sous l'armoire. 

—C'était quoi ce bruit ? demanda derrière la porte la voix tremblotante de Daisy, la vieille dame propriétaire du chat. 

Comme   elle ne  supportait  de voir son  animal  dans  cet  état, Daisy   restait toujours dans la salle d'attente quand Franck soignait son petit chéri. 

—Je suis vraiment désolée Franck, soufflai-je. 

—C'est bon, aboya-t-il. Donne-moi une petite boîte de pâtée, je vais le faire sortir de là. 

Je lui tendis ce qu'il me demandait. 

—Va prendre l'air, Elie. 

—Non. Je vais rester pour t'aider. 

—Tu m'embarrasses plus que tu m'aides. 

Les larmes revinrent me brouiller la vue. 

—Je suis désolée, répétai-je. 

— Arrête   de   t'excuser,   bon   sang   !   s'écria-t-il.   Va   t'aérer   la   tête.   Puis s'adressant au chat :



— Viens-là sale bête. 

Après cet incident, je ne fus plus capable d'assister Franck. Je communiquais ma nervosité et mon angoisse aux animaux, et lui compliquais la tâche bien plus que je ne la simplifiais. Étant dans l'incapacité de travailler, je restai donc à la maison, et, désormais sans but ni activité, je m'embourbai dans un marécage de tristesse   et   d'inertie   dont   je   n'étais   plus   capable   de   me   défaire.   Je   tentai d'organiser mes journées comme je l'avais fait à mon arrivée ici. Mais j'oubliais le   travail   que   je   m'étais   assigné.   Les   promenades   en   forêt   étaient   plus douloureuses que salvatrices. Partout je revoyais Samuel. Dans la clairière dans laquelle il m'avait manipulée pour la première fois et où il s'était battu avec le Loup de Keenan... le long des chemins sur lesquels nous aimions tant flâner... Il était absent et pourtant si cruellement présent. 

Je décidai alors de ne plus sortir. 

Tout me le rappelait. Tout me faisait souffrir. 

Je me  transformais progressivement  en un fantôme  encombrant et  inutile, totalement détaché de la réalité. 

C'est   pourquoi   -   lorsque   je   m'éveillai   ce   matin-là   -,   je   fus   véritablement désarçonnée par cette étrange sensation de plénitude. C'était plutôt l'angoisse qui me   tenait  compagnie  au  réveil.  Mais  là,  je  me   sentais   euphorique   comme... 

comme si quelque chose de merveilleux était sur le point d'arriver. Étourdie par ce   sentiment   presque   oublié,   je   repoussai   la   couette,   me   levai   et   allai instinctivement à la fenêtre. 

Il avait encore neigé cette nuit. 

J'ouvris   les   battants   et   inspirai   avec   gourmandise.   Je   m'amusai   quelques instants à créer de petits nuages de buée en soufflant dans l'air glacial, puis mon regard se perdit dans les arbres entièrement recouverts de blanc. Les bruits étant amortis par la couverture neigeuse, la forêt était presque totalement silencieuse. 

Je repérai, à la lisière des bois, de nombreuses empreintes d'animaux. Par jeu, je suivis l'une d'entre elles. Et lorsque je le repérai sous un érable nu, mon cœur manqua   un   battement   et   j'en   oubliai   de   respirer.   La   chape   de   tristesse   qui m'écrasait depuis si longtemps, s'envola brusquement. 

Il était là. 

Il était revenu. 

Son Tigre blanc se tenait immobile sous l'érable, ses yeux dorés braqués sur moi. 

—Samuel,   chuchotai-je   d'une   voix   étranglée.   Pourquoi   as-tu   mis   si longtemps ? 

Je   m'élançai   vers   la   porte   de   ma   chambre.   Je   dévalai   comme   une   folle l'escalier, me jetai dans le hall, et me précipitai dehors sans même refermer la porte derrière moi. Je fis le tour de la maison en courant, pieds nus, dans la neige. Peu m'importait le froid qui me mordait méchamment les orteils. Peu m'importait le vent glacial qui transperçait ma chemise de nuit. Il était revenu. 

Je m'immobilisai, le cœur prêt à exploser de joie. 



Je fixai l'érable sous lequel je l'avais aperçu. 

Où était-il ? 

Je fouillai du regard la totalité de la lisière. 

Mais... je l'avais vu ! 

C'était son Tigre, je le reconnaîtrais entre mille. 

Je tournoyai sur moi-même cherchant partout Samuel. 

Ce n'était pas possible. 

Je l'avais  vu.  Là. Sous cet arbre. Il y avait à peine une minute ! 

Puis brutalement, je compris. 



Chapitre 18 Mort

Je me tenais, debout, à la lisière de la forêt. 

Depuis quand ? 

J'écoutais les craquements des arbres. 

Mon regard ne parvenait pas à se détacher de l'érable sous lequel j'avais cru apercevoir le Tigre blanc. 

Un paquet de neige tomba d'un bouleau voisin, comme si ce dernier s'était finalement décidé à s'ébrouer pour se débarrasser de ce manteau glacial. Ce léger bruit m'arracha à la contemplation de l'arbre. Mon regard, perdu, erra tout autour de moi, et finit par se poser sur mes mains bleuies par le froid. J'écartai mes doigts gourds, et la blancheur immaculée de la poudreuse qui apparut alors entre eux absorba mon regard. 

 Elie, demande grâce ! Tu ne peux rien contre moi. 

J'étais allongée dans la neige et Samuel était assis sur moi. Ses yeux rieurs me jaugeaient. Comme je tentai de m'échapper, il resserra ses jambes autour des miennes, et m'immobilisa. 

 Allez, reconnais que tu as perdu. 

La larme qui s'écrasa sur ma main chassa le souvenir, et me ramena à la réalité. 

J'étais seule, debout dans le froid et dans le silence. 

Je n'entendrai plus jamais le rire de Samuel. 

Je ne le verrai plus jamais jouer dans la neige. 

Je ne regarderai plus son Tigre chahuter avec l'Ours de Franck, et croquer à belles dents tous les bonshommes de neige édifiés par Thomas. 

Non. Je ne le verrai plus. Je ne l'entendrai plus. 

Parce qu'il était mort. 

Je ne pouvais feindre davantage. 

Il était mort, et je le savais depuis longtemps. 

Je m'affaissai lentement dans l'épaisse couverture de neige, ne sentant même plus   la   morsure   du   froid,   tant   ma   souffrance   Intérieure   était   grande.   Il   me semblait que mon cœur avait disparu. Qu'il avait déserté mon corps, laissant derrière lui un vide glacial. 

Je m'enroulai sur moi-même. 

Pourquoi   avait-il   fallu   qu'il   parte   ?   Pourquoi   ?   S'il   était   resté   avec   les vampires, il serait encore en vie. Il serait là avec moi. 

Il fallait que cela s'arrête. Cela devait finir. 

Finalement,   je   n'étais   pas   si   mal,   là.   J'étais   même   plutôt   bien.   C'était confortable,   douillet,   tranquille.   Personne   ne   me   verrait  ICI,   la   neige   me protégerait des  regards  tristes et emplis  de doute. le me  recroquevillai dans l'intention de me faire invisible, puis fermai les yeux avec soulagement. Au travers de mes paupières closes, je percevais encore la douce lumière du matin qui se reflétait sur la neige. Oui. J'étais bien ici. 

— Je l'ai ! hurla une voix. Je l'ai trouvée. 

Je perdis la lumière et le silence simultanément. Des ombres s'agitaient autour de moi. Des gens criaient. 

— Elle est toute bleue. 

— Ne la laissez pas dormir ! Je gémis sous le 

coup. 

— Qu'est-ce que tu fiches ici ? m'engueula Rose. 

— Hé doucement ! gronda Simon. 

Rose était furieuse et personne ne peut arrêter un Dragon en colère. Elle m'allongea une autre claque. 

— Secoue-toi Elie ! Bon Sang ! Tu crois que cela va nous aider ?! 

— Fi...   chez...   moi...   la   paix,   articulai-je   péniblement.   Vous   ê...   tes   des hypocr... ites. Vous sa... viez. 

C'était vraiment moi qui m'exprimais de cette voix pitoyable ? 

— Dis donc ! fulmina Rose. 

— Continue de parler, Elie, c'est bien, m'encouragea Franck. Ses grandes mains me soulevèrent, et je me retrouvai contre sa

poitrine. Sa chaleur me fit mal. 

— Pourquoi es-tu sortie si tôt ? 

— J'ai... vu. 

— Oui ? Qu' as-tu vu ? 

— J'ai... vvvu son Tigre... sous... l'arbre. 

— C'est bien. 

— Non. Ce n'est... pas... bbbien. 

— Tu l'as vu, non ? 

— Vi... vi... sion. 

— Non, tu n'as pas eu de vision. Tu l'as vraiment vu. 

— Pas pos... si... ble. II... est mmmort. Vous sa... viez. 

— Elie, si tu l'as vu, il ne peut pas être mort, contra l'Ours avec une logique implacable. 



Je délirai pendant cinq jours. 

C'est en tout cas ce que me déclara Franck lorsque je fus en état de tenir éveillée plus d'une minute. Il avait fait venir Ekar, la Soigneforme Herbe très douée qui avait sauvé beaucoup de vie lors de la nuit du Réveil. Malgré notre mésentente   -   j'avais   beaucoup   de   peine   à   apprécier   l'arrogante   et   froide personnalité   d'Ekar   -,   elle   s'était   précipitée   à   mon   chevet   et   sa   grande compétence m'avait sorti d'un bien mauvais pas. Je me relevai de cette méchante fièvre infectieuse grâce à elle. Mon hérédité de multiforme, qui m'avait dotée d'une capacité de guérison et de

récupération légèrement supérieure à la normale, me fut infiniment utile. Mais malgré  cela,  je  gardai  longtemps  la chambre.  Je  ne  saurais  dire exactement combien de temps. J'étais mal en point et incapable de faire la différence entre la faiblesse due à la maladie et celle qui avait été engendrée par la déprime dans laquelle je m'étais enferrée. 

J'avais réellement perdu pied, au point d'aller me coucher dans la neige en plein hiver pour y oublier cette attente insupportable. Mais je me sentais mieux maintenant. Bien que fatiguée et affaiblie, j'étais de nouveau présente et ancrée dans la réalité. Tous ces jours que je passai au fond de mon lit, dans l' incapacité totale   de   me   lever,   me   permirent   de   réfléchir   à   mon     comportement.   Et   je compris que j'avais eu besoin de ce « reset » provisoire pour parvenir à tenir le coup. Je faisais partie de cette sorte de gens qui ploient de temps en temps, mais qui   jamais   ne   se   brisent.   J'avais   disjoncté   pour   -   paradoxalement   -   pouvoir continuer.   Et   cela   avait   marché.   Cette   protection   mise   en   place   par   mon inconscient prévoyant était efficace. Et je remontai psychologiquement la pente, bien plus vite que je n'aurais imaginé pouvoir le faire. 

Je récupérai peu à peu mes forces, et, lorsque que je fus capable de me lever seule pour aller jusqu'à la salle de bains, je décidai que tout ce cirque avait assez duré et qu'il était temps de M prendre une vie normale. 

Première étape : sortir de cette pièce. 

Je   m'habillai   -   sans   trop   vaciller   -,   puis   marchai   jusqu'à   la   porte   de   ma chambre que j'ouvris d'une main volontaire et me plissai dans le couloir. 

La maison était silencieuse. 

Je   descendis   précautionneusement   les   escaliers   en   me   tenant   à   lu   rampe. 

Lorsque j'arrivai à la cuisine, dont je poussai d'une main malhabile la porte, je tremblais déjà de fatigue. 

—Elie? 

Mon petit poison bleu s'élança vers moi et me serra contre elle. 

— Ça va ? s'enquit Rose avec tant d'affection que ma gorge se serra. 

— Oui. 

Elle s'écarta, soudain gênée. 

— Ne recommence jamais un truc pareil. Tu nous as vraiment fait peur. Tu as faim ? 

Pas du tout. Mais le regard de Rose était empli d'un tel espoir que je n'eus pas le cœur de la décevoir. 

— Je mangerais bien quelque chose, dis-je du bout des lèvres. 

— Assieds-toi. Je m'en occupe. 

Je fus touchée par sa proposition car je savais très bien qu'elle détestait tout ce qui touchait de près ou de loin à la cuisine. 

— Merci. 

— Ça se paiera, bougonna-t-elle. 

— Quel jour sommes-nous ? demandai-je en promenant un regard las dans la pièce. 

— Mardi. 

— Mardi combien ? 

— Mardi 7 Décembre. 

— Le 7 ! 

J'étais restée alitée près de quinze jours et ils n'étaient toujours pas revenus. 

— Où en sommes-nous ? 

— De quoi ? 

— Des Archéis. 

Rose attrapa au vol les tartines qui se jetaient hors du grille- pain. 

— Ça a bien avancé. Primus a accepté le rendez-vous au Lac du Sommeil, mais il veut te parler d'abord. Il a appelé plusieurs fois, on a été obligé de lui dire que tu étais malade. Il attend que tu le rappelles. Franck lui a dit que s'il tenait vraiment à son rituel, il n'avait pas intérêt à mettre les pieds au Hameau, ni lui, ni un de ses hommes. Il lui a interdit de te déranger tant que tu étais malade, mais maintenant il va falloir que tu te manifestes rapidement. 

L'idée de devoir parler à Primus ne m'enchantait pas du tout. 

Je ferai cela plus tard. 

—Pourquoi tu n'es pas au lycée ? 

—Je me s... 

Rose acheva d'une voix si basse que je ne saisis pas un traître mot de sa réponse. 

—Parle plus fort. 

—Je me suis fait exclure. 

Ah. D'accord. 

—Pour combien de jours ? 

—Quatre. 

—Qu'est-ce que tu as fait ? 

—......... 

Je l'observai attentivement. Je connaissais si bien la générosité et le grand cœur   de   Rose.   Pourtant,   elle   ne   ménageait   pas   ses   efforts   pour   les   cacher derrière des bougonneries incessantes. 



— Excuse-moi, repris-je. Je n'ai pas posé la bonne question. Pourquoi as-tu voulu te faire exclure ? 

Elle rougit tout à coup et ne répondit pas. Je savais parfaitement qu'elle l'avait fait  pour moi.  Pour pouvoir rester  ici et  veiller  sur  ma  triste  personne.  Oh, Rose ! 

Je réussis à juguler la bouffée d'affection brute qui m'étreignait le cœur. 

— Merci. Tu es vraiment plus qu'une sœur pour moi. Tu es une véritable mère, décrétai-je d'un ton faussement léger. 

Elle pouffa. 

— Tu ne crois pas que tu aurais pu demander à Franck de te porter pâle ? 

Elle se retourna et me sourit avec malice. 

— Cela aurait été vraiment moins drôle, lâcha-t-elle. 

Je   souris   faiblement   et   me   renversai   contre   le   dossier   de   ma   chaise.   Je tremblai et transpirai abondamment. 

 Finalement, cela me fera peut-être du bien de manger. 

La sonnerie du téléphone me vrilla tout à coup les tympans. 

Deux coups. Trois coups. 

Ce bruit strident était tout simplement insupportable. 

— Tu ne réponds pas ? gémis-je, les mains sur les oreilles. 

Rose se dirigea vers l'appareil, et le débrancha brutalement. Elle tira sur la prise, et la jeta rageusement à l'autre bout de la cuisine. Je la regardai faire avec étonnement. 

— Tu sais qui c'est, compris-je. 

— Depuis l'annonce de ta « collaboration » avec les Archéis. Cela n'arrête pas. Ils appellent pour nous mettre en garde, et nous prévenir du danger que représentent les  créatures. 

— Ils le font aussi poliment que tu sembles le suggérer ? 

— Évidemment, railla-t-elle. 

— Et je suppose qu'ils ont la politesse de se présenter. 

— Tout juste. Et quand ils auront enfin compris ce qu'on a fait, ils trouveront ça tout à fait normal. Et je suis sûre que là, nous n'aurons aucun coup de fil de félicitations. 

— Le clan du Hameau n'avait déjà pas la côte avant... qu'est- ce que cela doit être... 

— On s'en fout. Tiens, mange. 

Je   jetai   un   regard   raisonnablement   intéressé   aux   tartines   surchargées, recouvertes de beurre, de miel ou de sirop d'érable. 

— Merci. 

— Ça me fait plaisir, grogna-t-elle. 

Nous nous regardâmes et éclatâmes d'un rire joyeux. 

Notre premier rire depuis bien longtemps. 



Je retournai me reposer après avoir mangé. Je m'installai dans le fauteuil, le temps de faire cesser les tremblements peu flatteurs de mes jambes, et réfléchis à tout ce qu'il s'était passé ces dernières semaines. Je me remémorai également le plan ourdi par Franck. 

Je devais passer ce coup de fil à Primus sans tarder. J'avais été totalement déconnectée pendant près de quinze jours. Nous étions le 7 Décembre, il nous restait donc deux semaines avant notre funeste rendez-vous. Je devais d'abord parler à l'Ours, histoire de savoir si les plans avaient changé depuis la dernière fois, si rien n'avait été modifié. Il faudrait que je sois terriblement convaincante lors de ce coup de téléphone. 

Je passai me rafraîchir dans la salle de bains. Je me lavai les dents, et lorsque je relevai la tête, j'eus un choc en apercevant mon reflet dans la glace. J'étais pâle, tellement pâle qu'un vampire avait l'air bronzé et en bonne santé à côté de moi. J'avais beaucoup maigri. Moi qui avais toujours pesté contre mes formes un peu trop généreuses, je détestais l'allure que j'avais maintenant sans elles. 

J'étais dans un sale état. Tant pis. Je m'en fichai. J' avais des choses importantes à faire et je les ferais même dans cet état pitoyable. Je sortis d'un pas décidé de la salle de bains. J' ouvris la porte de ma chambre et me retrouvai face à l'Ours. 

—Salut. Rose m'a dit que tu t'étais levée et que tu avais mangé. 

J'opinai du chef. Il me dévisagea, s'attardant sur mes cernes et mes joues creuses. Je n'avais jamais eu les joues creuses de ma vie. 

—Dans quel état tu t'es mise... 

On pouvait toujours compter sur Franck pour vous lâcher la vérité toute crue et sans fard. 

—À quoi tu pensais en allant t'allonger dans la neige en chemise de nuit ? 

Il lut mon désarroi et ma confusion sur mon visage. 

— Ne nous fais plus jamais une trouille pareille, conclut-il sévèrement. 

Nous nous fixâmes en silence, puis je m'approchai timidement. Il m'attira à lui doucement et me serra dans ses bras. 

— Ne refais plus jamais ce genre de connerie, répéta-t-il. 

— Je suis désolée. 

— Je sais. 

Il resserra son étreinte, puis me demanda dans un chuchotement. 

— Ne sais-tu pas combien tu comptes pour nous ? 

L'émotion m'étouffa pratiquement. 

Il s'écarta et changea brutalement de conversation. 

— Rose t'a expliqué ? 

— Que Primus attendait mon coup de fil ? Oui. 

— Eh bien, si on pouvait le faire tout de suite, ce serait bien. Il s'impatiente de plus en plus. 

— Que dois-je lui dire ? 

— On s'en tient à notre plan initial. Tu t'en souviens ? 



J'acquiesçai vigoureusement de la tête. 

— Tu lui proposes tes services en tant que Fileuse, et tu lui exposes tout ce qu'on avait planifié avant que... que tu ne fasses une pause. 

Je grimaçai. 

— Je n'ai pas fait de pause, j'ai pété les plombs. 

Franck sourit. 

— Note bien que ce n'est pas moi qui l'ai dit. 

— On s'installe dans ton bureau ? 

— Oui. 

Il me souleva de terre. 

— Tu es légère comme une plume, constata-t-il avec reproche. 

— Oh, ne t'inquiète pas. Cela ne va pas durer. Cela ne dure jamais chez moi. 

— Tant mieux, je te préférais avant. 

Il s'engagea dans le couloir, descendit les escaliers, traversa le hall et me déposa dans le fauteuil en cuir noir de son bureau, à côté du téléphone. 

— Tu es prête ? 

— C'est bon. 

Il composa de tête un numéro. 

— Primus ? rugit-il. 

— Épargne-moi ton baratin. Je te passe Elie. 

Je pris le combiné d'une main qui manquait de fermeté. 

— Allô ? 

— Ma petite Fileuse, mon trésor, attaqua l'Archéis de sa belle voix glaciale. 

— Ne m'appelez pas comme cela. 

— Comment ? Fileuse ? Tu en es une, et j'en suis ravi car je ne comptais pas attendre Elaura pendant quatorze ans. Ou bien est-ce mon trésor qui te gêne ? 

Alors, tu étais vraiment malade ? 

—Si vous considérez qu'une infection pulmonaire est une véritable maladie, la réponse est oui. 

—Tu me vouvoies ? Ah, non ! Pas de ça entre nous. 

—Vous vouliez me parler ? 

—Je viens de te demander de ne pas me vouvoyer. 

—Vous vouliez me parler ? répétai-je sur le même ton. 

Il rit tout bas. 

—Têtue, hein ? On m'a dit que tu souhaitais m'aider. 

—C'est vrai. Franck a dû vous le confirmer, non ? 

—Mulgory m'a assuré que tu étais entièrement disposée à  collaborer. Mais j'ai besoin de l'entendre de ta bouche. J'ai des doutes. 

Sa voix avait brusquement durci sur la dernière phrase. 

Je... je vous offre de réveiller vos hommes si, en contre partie, vous laissez les changeformes tranquilles. 

— Hum. 

— Je sais que vous avez déjà tué un groupe d'adolescents. 

Franck secoua vivement la tête. 

 Ne l'attaque pas de front,  articula-t-il silencieusement. 

— Tu as une preuve de ça ? 

— Je... 

—Tu n'en as aucune. Ne porte pas d'accusations si tu n'es pas capable de les étayer. 

— Je sais que c'était vous, et c'est pour ça que je vous propose ce marché. 

Pour que vous nous laissiez tranquilles, ajoutai-je d'une voix tremblante plutôt convaincante. 

Franck sourit en comprenant où je souhaitais en venir. 

Primus resta silencieux quelques secondes. 

— Comment comptes-tu t'y prendre ? 

J'inspirai longuement et me lançai. 

— Je suppose que vous savez que pour sortir vos hommes du Sommeil, il me faut procéder à un rituel particulier. 

—

Je suis au courant, répondit-il après un petit temps d'attente. 

— Je ne peux pratiquer ce rituel que le jour de Méton. 

— Qu'est-ce que le jour de Méton ? 

— Le jour de la conjonction de la pleine lune et du solstice d'hiver. Elle a lieu   tous   les   19   ans.   Nous   ne   sommes   pas   dans   une   année   de   double conjonction. Mais nous connaissons une personne capable de nous aider à la créer. 

— Qui? 

Je jetai un coup d'œil à Franck qui m'incita à continuer d'un mouvement de tête. 

— Il s'appelle Volkodlak. C'est un Loup Slovène. 

— Ah... ce Loup. 

— Vous le connaissez ? 

Mais oui, évidemment. Il le connaissait puisqu'il fréquentait Anton. C'était à cause   d'Anton   et   de   ses   multiformes   dissidents   que   nous   nous   retrouvions embringués   dans   ces   ennuis   avec   les  Archéis.  Anton.   Il   avait   apparemment décidé   de   passer   le   relais   à   plus   puissant   que   lui   pour   l'élimination   des changeformes. 

— Bien sûr que vous le connaissez, grinçai-je. Votre très cher ami Anton a dû vous en parler. Tiens à ce propos, comment va-t- il? 

Franck se rapprocha du haut-parleur avec intérêt. 

Primus   éclata   de   ce   rire   que   lui   seul   était   capable   de   produire.   Un   rire horrible, cruel, effrayant et si inhumain qu'il vous figeait le sang. 



— Anton mon ami ? Mon serviteur, tu veux dire. Tu veux de ses nouvelles ? 

Il est mort, et sa soeur aussi. 

J'eus un petit hoquet de surprise. 

— Oh, non ce n'est pas ce que tu crois. Il n'est pas mort à votre petite parodie de bataille. Il est mort de sa belle mort annoncée. C'est dommage, n'est-ce pas ? 

Nous aurions pu continuer à lui fournir un peu de notre sang réparateur, mais j'étais fatigué de ces deux sangsues. Il devait m'offrir ta tête, et il n'a même pas été fichu de te capturer, alors pourquoi conserver des serviteurs incapables de... 

 servir ? Cela dit, je trouve ça beaucoup plus délectable que tu viennes à moi de toi-même. 

Je   regardai   Franck   tout   en   écoutant   Primus.   L'Ours   semblait   également surpris par les révélations de l'Archéis. Les hommes de Primus avaient donné leur sang pour maintenir en vie Anton et sa

soeur?  Anton  était  mourant,  nous   l'avions  compris,  mais   nous  n'aurions   pas imaginé un seul instant que les Archéis l'aideraient à prolonger sa vie. 

—Mais   nous   ne   parlions   pas   de   ça.   Tu   étais   en   train   de   m'expliquer comment tu comptais t'y prendre pour sortir les miens du Grand Sommeil. Tu me parlais d'un Loup, je crois. 

Je me retins de soupirer. 

—Vous savez parfaitement qui il est. 

—Je veux que tu me l'expliques. 

Je capitulai, et exposai d'une voix plate :

—Volk est un Loup slovène. De par la magie de son peuple, il est capable de maintenir la pleine lune. Pour nous, il la maintiendra jusqu'au solstice d'hiver qui est prévu à 2hl4, le 21 décembre. Il créera ainsi une conjonction artificielle. 

Je serai à ce moment en mesure de procéder à la cérémonie. 

—Pourquoi le 21 ? 

—Parce   qu'il   n'y   a   qu'un   seul   solstice   d'hiver   par   an,   répliquai-je sèchement. 

Franck me fit signe de rester calme. 

—Comment comptes-tu procéder ? 

—Il y a certaines conditions à respecter. 

—Qui sont ? 

—Tout d'abord, il faut que tous les Archéis existants soient présents au Rituel. 

—Pourquoi ? 

—Parce que c'est important. 

Franck   agita   les   mains,   l'air   de   dire   :   «   trouve   autre   chose,   qui   veux-tu convaincre avec ça ? ». 

—Et parce que je ne veux pas mourir, continuai-je. Vous savez comment fonctionne une Soigneforme ? 

—Non, mais tu vas me le dire. 

—Par échange d'énergie. Dans le cas du Rituel, je dois donner mon énergie vitale à vos hommes. Pour ne pas m'effondrer au troisième homme, j'ai besoin d'avoir   une   source   importante   d'énergie   régénérante   à   ma   disposition.  Toute seule, je ne suffirai pas. La meilleure source d'énergie dont je dispose, c'est Samuel Mulgory. 

Ma voix vacilla légèrement en prononçant son nom. Nous avions décidé que le Tigre ne devait pas me lâcher d'une semelle durant toute la cérémonie. Alors, je m'en tenais au plan. Primus n'avait pas à savoir que... qu'il n'était plus là. 

— Le fils d'Arkale ? Ah ! Ton amant. 

Je refusai de répondre à la provocation contenue dans son ton méprisant. 

— Parce que nous partageons une relation particulière, il est la meilleure source dont je dispose. Primus, je vous le répète, je ne veux pas mourir. Que ce soit bien clair, j'accepte de sortir les vôtres du Sommeil à deux conditions. La première c'est que vous signiez le traité de non-agression qui a été rédigé par les changeformes, la seconde condition est de ne pas mourir après le Rituel. Je ne veux pas finir comme ma mère. Elle vous a donné sa vie. Moi, je n'irai pas jusque-là. Pour en ressortir indemne, j'ai besoin de sources d'énergie capables d'alimenter la mienne. Et en dehors de Samuel, qui ne sera jamais suffisant, la meilleure   source   dont   je   puisse   disposer   est   vos   hommes.   Plus   ils   seront nombreux, plus je serai puissante et efficace. Leur énergie me permettra de réveiller les autres et de rester en vie. Ils doivent tous être là. Je répartirai mes besoins entre eux et ils n'en seront pas affectés. 

— Es-tu vraiment en train de me demander de réunir tous les Archéis vivants sur leur lieu de Sommeil ? 

— Oui. 

— Me prendrais-tu pour un imbécile ? 

— Pas du tout, je... 

— Ou pour un demeuré ? 

— Non ! Cela ne risque p... 

— Je ne suis pas assez stupide pour convoquer tous mes hommes sur le lieu de Repos avec une Fileuse dans les parages. Qui me prouve que tu ne vas pas tenter une cérémonie de Renvoi ? 

— Je ne souhaite pas vous renvoyer au Sommeil, c'est exactement l'inverse que je veux faire ! 

— Je répète. Qu'est-ce qui me le prouve ? 

— Je   vous   dis   que   je   veux   réveiller   vos   hommes   en   échange   de   votre promesse de nous laisser tranquilles ! 

— Je ne te crois pas. 

— Je ne connais même pas le Rituel du Sommeil ! 

— Tiens donc ! Tu serais capable de mener une cérémonie d'Éveil  et tu ignorerais tout de celle du Sommeil ? A d'autres. 

— Je vous jure que... 



— Ne   jure   pas,   c'est   très   laid,   commenta-t-il   de   son   plus   horripilant   ton goguenard. Et d'abord qui me dit que tu connais réellement le Rituel de l'Éveil ? 

Après   tout,   ce   n'est   pas   dans   les   dossiers   de   ta   mère   que   tu   en   as   trouvé l'incantation. Vu qu'elle s'est appliquée à ne rien laisser derrière elle. 

— Je... 

J'avais complètement oublié qu'il était là le jour de la visite de mon père, coincé dans son vivarium, sous forme de triton, et qu'il avait entendu tout ce qui se disait. 

— Il n'y a aucune recherche faite par ma mère que je n'aie menée à mon tour, affirmai-je avec une grande arrogance. 

Primus ne répondit pas immédiatement. 

— Admettons. Mais je ne prendrais pas le risque de réunir mes hommes sans garantie. 

— Je vous l'ai dit, redit, et je le répète : je ne veux pas mourir. Conduire une cérémonie   du   Sommeil   me   mènerait   à   ma   perte,   car   je   ne   serais   alors   pas capable de me servir de vos Archéis en guise de carburant. Je me condamnerais moi-même. 

— Ce n'est pas suffisant. Je parle de garanties sérieuses. 

— Bon sang ! Que voulez-vous de plus ? C'est ma vie que je jouerais dans une   cérémonie   de   Sommeil.   Je   n'ai   pas   l'étoffe   d'un   héros.   Je   veux   vivre. 

Tranquille, si possible. 

— Ce n'est pas une assurance acceptable, répéta-t-il sur un ton régrigérant

— Alors Je... 

— Oui ? Tu as une autre proposition ? Je suis tout ouïe. 

— Je... je vais vous donner le contresort. 

Cela   arrêta   net   les   contestations   de   l'Archéis.   Le   silence   qui   s'éternisait témoignait de sa surprise. 

— De quel contresort parles-tu ? articula-t-il lentement. 

Franck agita les doigts pour m'inciter à embrayer sur la suite de son plan. 

— Du contresort capable de stopper une cérémonie du Sommeil. 

— Il y aurait un contresort ? 

— Le talent  de la Fileuse découle  d'un mélange de magie  blanche et  de magie   noire.   Il   existe   un   contresort   au   Rituel,   comme   pour   tous   les   sorts émanant de ces deux magies. Et ce contresort, je le connais. Si je vous le donne, vous serez alors en mesure de contrer la moindre tentative de ma part. Il vous suffira de l'énoncer à haute voix. 

— Attends deux secondes. 

Je fis ce qu'il me  demandait. Je tremblais d'appréhension. Tout dépendait maintenant de ma prestation. Avais-je été assez convaincante dans le rôle de la pauvre fille acculée ? 



Franck colla alors son oreille contre le combiné. Il saisit brusquement un crayon sur son bureau et une enveloppe sur laquelle il écrivit : Il demande conseil à quelqu 'un. 

Je considérai Franck avec étonnement. 

— Qui ? articulai-je sans bruit. 

Franck haussa les épaules en signe d'ignorance. L'oreille toujours contre le combiné, il se remit à écrire fébrilement. Je lus :

 L'autre lui dit que c 'est O.K. 

Qui était donc ce merveilleux conseiller mystère ? 

— Allô ? Tu es toujours là ? 

— A votre avis ? 

— Tu es bien arrogante, Fileuse. Méfie-toi que cela ne te joue pas quelque méchant tour. 

Après cette pique, il reprit son interrogatoire. 

— Ce contresort et notre appétit   dévorant  sont des garanties convenables. 

Dicte-le moi immédiatement. 

—  Triturus - Corpus - Acqua - Non requiescere. 

—Juste ces cinq mots ? 

—Oui. 

J'entendis un frottement, signe que Primus recouvrait le combiné de sa main, sans doute pour parler à son inspirateur. 

Sa voix désagréable résonna à nouveau à mes oreilles. 

—Bon. Et ensuite que se passera-t-il ? 

—Je placerai vos hommes en arc de cercle autour de vous et je prononcerai le texte du Rituel. 

—Fais-le. 

—Faire quoi ? 

—Dis-moi le texte. 

—Aujourd'hui,   jour   où   la   Lumière   vainc   les  Ténèbres,   où   la   Gibbeuse achève sa croissance, jour de Méton, jour unique durant lequel la Fille de la Mère   peut   prononcer   les   mots.   Aujourd'hui   seulement,   le   rituel   peut   être accompli. En ce jour rare, je vous sors, Archéis, de votre Sommeil.   Triturus - 

 Corpus   -  Acqua.   Par   ces   trois   mots,   moi,   la   Mère,   vous   dégage   du   Grand Sommeil dans lequel seule une de mes Filles pourra vous replonger. 

Je   n'avais   changé   que   quelques   mots   à   l'incantation   originale,   qui   elle, concernait le renvoi des Archéis. 

— Et quand tu auras dit cela, mes hommes sortiront du Sommeil ? 

— Oui. 

— Il faut juste ces quelques phrases ? 

— Oui. 

— Est-ce tout ? 

— Oui. 



— Tu m'as réellement tout dit ? 

— Tout ce que je sais. 

Il se tint coi quelques secondes. 

—Peux-tu me répéter ça ? reprit-il encore plus froidement que d'habitude. 

Je paniquai tout à coup. Aurais-je fait une erreur ? N'avais-je pas été assez persuasive ? Je levai un regard affolé sur Franck qui me pressa la main avec assurance. 

— Ça quoi ? Le texte du Rituel ? m'enquis-je faiblement. 

— Non. Tout  ce  que   tu  vas  faire  au  cours  de  cette   cérémonie,   du  début jusqu'à la fin. 

— Tout ? 

— Tout. 

— Mais je viens de le faire ! m'écriai-je d'une voix où transpirait ma fatigue. 

— Eh bien, recommence. 

Il me fit répéter trois fois, me posant chaque fois des questions différentes, à l'affût de la moindre erreur de ma part. Mais je connaissais parfaitement mon rôle. Il ne me piégea pas. Il demanda une dernière fois conseil à la personne à côté de lui. Cette dernière donna apparemment son feu vert. 

— J'accepte   ta   proposition,   conclut-il   enfin.   Nous   nous   reverrons   le   21 

Décembre, au Lac du Sommeil. Je suppose que, grâce à tes talents, tu sais où c'est ? 

— Évidemment, affirmai-je avec assurance. 

— Et   pas   d'entourloupe.   N'oublie   pas   que   nous   sommes   immortels   et... 

voraces. 

Et comme il n'attendait pas de réponse, il me raccrocha au nez. Je reposai à mon tour le combiné. Je tremblai de fatigue et de nervosité. 

— Tu   as   été   très   bien,   Elie,   déclara   Franck.   Et   lui   faire   croire   que   ta proposition découle de la crainte qu'il t'inspire est une très bonne idée. Cela marchera. 

— J'ai vraiment peur de ce sale type, marmonnai-je. Vous avez découvert où se trouve le lac ? demandai-je avec inquiétude. 

— Isaac l'a trouvé. 

— Heureusement pour nous. 

— Cela va fonctionner, Elie. 

— J'espère. 

Je m'adossai contre le fauteuil et fermai brièvement les yeux. Je n'en pouvais plus. Franck avait raison. Dans quel état avais-je réussi à me mettre ? J'étais aussi   faible   qu'un   chaton.   Je   n'étais   pas   capable   dans   l'immédiat   d'affronter Primus et les siens. Il fallait que je me requinque au plus vite. 

Franck saisit mes mains tremblantes, et dit, comme s'il avait lu  dans mes pensées :



—Tu es toute pâle. Il va falloir que tu te retapes. Commence par te reposer. Je vais te ramener dans ta chambre. 



Chapitre 19 Revenants

Mardi 14 décembre, 18hl5. 

Le carillon de la porte d'entrée tinta joyeusement et me fit sursauter. Je jetai un coup d'œil à l'horloge murale. Isaac arrivait avec une heure d'avance. Il avait pris l'habitude de passer nous voir deux fois par semaine, après son travail. Il était heureux de se retrouver avec nous et de « discuter changeforme », comme il disait. 

Dring. 

J'avais les mains couvertes de farine. Normal. J'étais en train de pétrir une brioche pour le petit-déjeuner du lendemain. Brioches, gâteaux, beignets, flans, tartes. Je ne faisais que cela depuis une semaine. J'avais trouvé un réel exutoire dans   la   pâtisserie.   Cela   me   faisait   beaucoup   de   bien   et,   pour   le   moment, personne ne s'en plaignait. J'allais vraiment mieux, sur tous les plans. 

Dring ! 

— Thomas, tu peux ouvrir ? 

Zut. Thomas était sorti avec Adam, Simon, Rose et Isis. La pression s'était relâchée depuis que nous étions parvenus à un accord avec Primus. Franck, lui, était en train de finir ses consultations à la clinique. 

Dring ! 

D'habitude, Isaac entrait directement. 

Dring ! 

— C'est ouvert ! criai-je en pétrissant furieusement ma pâte. 

Dring ! 

— Je te dis que tu peux entrer ! aboyai-je. 

Dring ! 

 Entre, bon sang. 

Dring ! 

Pourquoi continuait-il à appuyer sur cette maudite sonnette ? Je regardai mes mains collantes avec résignation. Je les lavai - dinig ! -, les essuyai à la hâte - 

dring ! -, et me dirigeai, très agacée, vers la porte d'entrée. 

Ah ! J'avais fermé à clé. Ceci expliquait cela. 

Je déverrouillai et ouvris vivement. 

—Tu n'es pas obligé de... 

Oh, non ! Encore une. 

Je fermai résolument les yeux pour effacer la vision. 

 Va-t'en. 

Je les rouvris prudemment pour constater que rien n'avait changé. Ils étaient toujours là, souriant pour me narguer. Leurs lèvres bougeaient, me parlaient-ils en plus ? 

Ils devaient partir. Tout de suite. Sinon, je ne tarderais pas devenir folle. 



Je dardai un regard furieux sur les revenants. 

 Disparaissez ! 

La dernière fois que j'avais  cru voir quelque chose, je m'étais  effondrée, et il m'avait fallu près de trois semaines pour me relever. Je ne permettrais pas que cela se renouvelle. 

 Disparaissez ! 

Je formulai clairement cet ordre, mais ne parvins pas à le faire franchir mes lèvres.   Je   devais   à   tout  prix  chasser   ces   créatures   inventées   par  mon   esprit malade, mais ma langue lourde et désobéissante s'y refusait. Il me fallut donc subir, une fois de plus, le rappel de ce que j'avais perdu. 

Mes yeux se remplirent de larmes, et la digue, qui les tenaient en respect depuis   si   longtemps,   explosa   soudainement.   Mes   genoux   lâchèrent   et   je m'affalai dans le hall. 

Je pleurai, les yeux fixés sur les intrus imaginaires. 

Mes   bras   s'enroulèrent   de   leur   propre   chef   autour   de   mon   corps   en   une misérable tentative de réconfort. Je sanglotai lamentablement, sans parvenir à me ressaisir. J'étais tout simplement incapable de faire quoi que ce soit. 

Avec précaution, l'un d'eux s'agenouilla devant moi. 

— Elie, murmura-t-il avec hésitation. 

Cette voix ? 

— Elie, répéta-t-il tendrement. 

C'était sa voix. 

Il avança une main incertaine vers mon épaule. 

C'était sa chaleur. 

Je relevai la tête, il sourit alors, et je reconnus ce sourire. 

C'était bien lui. Samuel. Vivant. 

Il était là, devant moi, vêtu de sombre, les cheveux en bataille, comme à son habitude, son regard inquiet vissé au mien. 

Nos mains se cherchèrent et se trouvèrent instinctivement. 

Mon corps se réveilla à son contact, et je retrouvai enfin l'usage de mes membres. Je me jetai contre lui. Il m'enveloppa dans ses bras, m'embrassa les cheveux, les yeux, les joues. II posa tendrement son menton sur ma tête et se mit à me bercer doucement. 

 Samuel, tu es vivant ? 

Je n'osai y croire. 

— Je suis désolé, tellement désolé, psalmodiait-il à voix basse. 

Je l'étreignis avec force et, le nez dans son cou, j'humai, avec délices, son odeur si familière. Nous restâmes ainsi, encastrés l'un dans l'autre, jusqu'à ce qu'il se redresse légèrement. 

— Je n'ai rien pu faire. 

Sa voix me rendit la mienne. 

— J'ai cru... j'ai cru... j'ai... 



— Je suis navré, Elie. 

— J'ai pensé... que... peut-être... sûrement... 

Les   mots   se   bousculaient   dans   ma   bouche   et   je   ne   parvenais   pas   à   les assembler de façon cohérente. Je fis une autre tentative. 

— J'ai supposé... 

— Je sais ce que tu as imaginé. 

— Mais   où   étais-tu   passé   pendant   tout   ce   temps   ?   criai-je   tout   à   coup. 

Pourquoi... pourquoi n'as-tu pas écrit ? 

— T'es sûr que j'peux rester ? 

Cette   petite   phrase,   prononcée   avec   hésitation   par   une   voix   enfantine totalement inconnue, me ramena à la réalité. 

J'étais   écroulée   dans   le   hall,   balbutiante,   les   joues   inondées   de   larmes, désespérément accrochée à Samuel, sous les yeux compatissants - et tout de même un peu embarrassés - de Volk et de Jéricho. 

Je me relevai maladroitement, aidée en cela par un Tigre bouleversé. 

—Sal... bonj... hello, bredouillai-je. 

Je ne pouvais pas faire mieux que ça. J'étais trop secouée. 

—Salut Elie, sourit le lycan. 

—Je suis... contente de vous voir. 

—On voit ça, ironisa Jéricho. Notre arrivée t'a littéralement renversée. 

—Tu es vraiment en train de lui dire bonjour, là ? observa Volk d'un ton perplexe. 

J'abandonnai temporairement la main de Samuel pour fondre un mes deux amis.   Je   les   embrassai   avec   une   tendresse   un   peu   rude.   Le   choc   passé,   le soulagement et le bonheur m'étourdissaient. Revenus ! Ils étaient enfin revenus ! 

—Qui   aurait   cru   qu'un   vampire   arrogant   et   un   loup-garou   ronchon   me manqueraient autant? plaisantai-je d'une voix peu assurée. 

Je   vacillai,   abasourdie   par   la   réalité   de   leur   présence.   La   main   solide   de Samuel se lova sur ma taille, et m'attira à lui. 

—Ma foi, je ne suis pas fâché d'être rentré, constata Volk. 

—On se demande bien pourquoi. Non ! Ne détaille pas, railla le vampire alors que Volk s'apprêtait à ouvrir la bouche. 

Jéricho reprit brusquement son sérieux, et s'écarta doucement pour que je voie l'enfant qui se tenait craintivement derrière lui

—Voici Peter, le présenta-t-il d'une voix émue. 

Je dévisageai le petit garçon malingre qui flottait dans ses vêtements neufs. Il avait de grands yeux noirs tristes qui semblaient avoir vu les pires horreurs du monde. Ses cheveux crépus étaient coupés très ras, et leur couleur marron clair jurait presque avec sa peau noire. 

Qui était-il et d'où venait-il ? 

Je retrouvai mes bonnes manières et le saluai. 



Incité par Jéricho, il s'avança en boitant vers la main que je lui tendais. Il la regarda avec hésitation, puis se décida à la serrer. Il utilisa sa main gauche, car la droite était en piteux état, toute déformée, comme si le poignet en avait été cassé et jamais soigné. 

— Bonjour Peter, je suis Elie. 

— B'jour, chuchota-t-il en baissant la tête. 

Sa prononciation était curieuse. Avait-il un problème d'élocution ? 

— Je suis enchantée de te connaître. 

Peter courba le dos. 

— Tu as l'air fatigué, tu veux te reposer ? continuai-je. Tu as peut-être faim ? 

Veux-tu manger quelque chose ? 

Il redressa lentement la tête et roula des yeux incertains. La frayeur apparut rapidement   dans   son   regard.   Il   recula   prudemment   vers   Jéricho,   sans   me répondre. 

— Tu peux lui parler sans crainte, murmura ce dernier. Elie est l'amie de Samuel. Elle n'est pas comme les autres. Elle est vraiment gentille. 

Le   petit   garçon   se   recroquevilla   contre   la   hanche   de   Jéricho   et   secoua négativement la tête. Il donnait l'impression de vouloir se fondre dans la jambe du vampire. 

Pas comme les autres ? Sans crainte ? Je faisais peur à cet enfant ? Moi ? 

— Je mangerais bien un bout, dit Volk. 

— Moi aussi, renchérit Samuel. 

Volk se dirigea sans cérémonie vers la cuisine. Jéricho le suivit, poussant gentiment le petit garçon hésitant devant lui. L'enfant ne put se retenir de me jeter un dernier regard chargé de doute et de frayeur. 

Je retins Samuel par le bras et cherchai son regard. 

— Qui est ce petit garçon ? articulai-je silencieusement. 

Les lèvres de Samuel s'arrondirent en un « chut » silencieux. Il recouvrit tendrement ma main de la sienne et la pressa. 

— Tu le sauras bientôt, me répondit-il de la même manière. 

—Où étiez-vous ? repris-je à voix haute. Pourquoi n'avez- vous pas donné de vos nouvelles ? J'ai failli mourir d'angoisse. 

—Si j'avais pu t'avertir, crois-moi, je l'aurais fait, rétorqua Samuel sur un ton un peu sec. 

Intriguée, je scrutai son visage. 

Le Tigre avait l'air lessivé. Une cicatrice que je ne connaissais pus courait sur l'arête   de   sa   mâchoire,   ses   yeux   jaunes   n'avaient   pus   leur   éclat   habituel,   et surtout, surtout, il arborait l'expression qu 'il prenait toujours lorsqu'il souhaitait me cacher quelque chose. 

—Que s'est-il passé ? insistai-je. Les deux lycans ne sont plus à tes trousses 

? 

Samuel secoua négativement la tête. 



—Ils sont morts. 

—Elie ? Je prends quelle viande ? demanda Volk, qui se trouvait déjà à la cuisine. 

—Le   bœuf,   dans   le   congélateur,   troisième   étage   à   droite,   criai-je   sans quitter Samuel des yeux. 

—Où étiez-vous ? chuchotai-je avec appréhension. 

—Tu as faim ou très faim, le Tigre ? beugla Volk. 

—Faim ! 

Samuel me sourit d'un air las. 

—Je t'expliquerai dès que je le pourrais. 

—Samuel ?! 

Franck, que nous n'avions pas entendu arriver, se tenait sur le seuil de la porte et fixait le  Tigre d'un  air incrédule.  Il  se  précipita  sur  son  frère et  le  serra violemment dans ses bras, tout en lui criant dessus. 

—Bon sang, mais où étais-tu passé ? Tu as pensé un peu à nous, avant de... 

Samuel envoya une grande claque dans le dos de son frère. 

—Moi aussi, je suis content de te voir et d'être rentré. Pour les explications, tu peux attendre un peu ? 

Franck dévisagea son frère et se calma instantanément. 

—Tu   es   là,   c'est   tout   ce   qui   m'importe,   convint-il   avec   affection   et soulagement. 

— Elie, comment ça marche cette saleté de micro-ondes ? cria Volk. 

— Tu n'es vraiment pas doué, mon vieux, s'énerva Jéricho. Fais voir. 

— Je ne passe pas mon temps à faire réchauffer du sang dans des bols. 

— Ferme-la et pousse- toi de là. 

Franck sourit. 

— Je suis content de les entendre à nouveau. Volk et Jéricho ont l'air très en forme. 

— Franck ? Nous... nous avons ramené quelqu'un. 

L'Ours observa son frère avec intensité. 

— Ça me va. Allons voir ce qu'ils font avant qu'ils ne mettent la cuisine à sac. 

— Ah ! Ça fait du bien, s'extasia Volk en s'écroulant sur le dossier de sa chaise. 

— Qu'est-ce que tu bouffes ! commenta Jéricho d'une voix dégoûtée. 

Volk toisa d'un œil morne son ami, sans fournir l'effort d'une réponse. Samuel regarda impatiemment l'heure à ma montre. 



— Il en a encore pour longtemps ? 

Franck avait été appelé pour une urgence. Une colique équine. 

— Je ne pense pas. 

— Je n'en peux plus, déclara Volk en se tapotant le ventre. 

— Tu m'étonnes, répliqua Jéricho. 

— Tu   es   certain   que   tu   ne   veux   rien   ?   demandai-je   au   vampire   pour   la seconde fois. Adam a mis ce qu'il faut dans le congélateur. Il y a des poches de s... 

— Non merci ! 

Jéricho avait presque crié sa réponse. 

Parce que... 

Il me foudroya du regard et je n'insistai pas. Pourtant, il avait l'air fatigué, ses pupilles étaient légèrement dilatées. Il se tourna vers le petit garçon qui s'était tassé instinctivement sur sa chaise quand il avait haussé le ton. 

—Pardon, Peter. Tu sais, ce n'est pas parce que je crie que je   suis en colère.   Tout   le   monde   crie   dans   cette   maison,   ajouta-t-il   en   souriant nerveusement. 

Bon. J'avais suffisamment attendu. J'avais été polie et courtoise. Cela faisait trois quarts d'heure que l'on discutait de tout et de rien en évitant d'aborder le sujet. Je décidai donc d'adopter la tactique de Franck. Rapide, brutale, efficace. 

—Où étiez-vous ? 

Samuel me lança un regard noir. 

Un ange passa. 

Jéricho me fixa d'un air incertain, et Volk ferma les yeux en Minant - très mal 

- semblant de somnoler. 

—Où étiez-vous ? insistai-je. 

—Je... 

—C'est à moi de lui dire, intervint le vampire. 

Jéricho prit Peter par les épaules, et le serra contre lui avec lui ce et affection. 

—Elie, Peter est mon petit frère. 

Je restai d'abord sans réaction. Puis cela fit son chemin dans ma tête. Peter ? 

Son petit frère ? 

—Ton frère ? répétai-je. 

Le vampire me lança un regard d'avertissement que je ne compris pas. La seule   fois   où   il   avait   évoqué   sa   famille   -   dans   la   cuisine   de   l'appartement d'Adam -, il m'avait effectivement parlé de son petit frère Peter, mort assassiné par ses maîtres aux alentours de 1860. 

Je  regardai  l'enfant  d'un autre  œil. Pourquoi  Jéricho  n'avait-il pas  précisé alors qu'il l'avait transformé en vampire ? Le gamin n'avait rien mangé de ce que je lui avais proposé, et pour cause, je n'avais pas sorti de poche de sang. Je me levai, agacée par

l'égoïsme de son frère aîné. Il n'avait peut-être pas soif, mais ce n'était pas une raison pour priver Peter. 

J'ouvris le congélateur et en sortis une poche de sang. 

— Range ça ! hurla cette fois Jéricho. 

Interloquée, je me retournai vers lui. Il était absolument furieux maintenant. 

Que lui arrivait-il ? 

— Je ne sais pas où tu veux en venir, m'agaçai-je, mais tu as soif, cela se voit, et Peter n'a rien bu non plus. Alors, arrête de jouer au vampire costaud et laisse-moi nourrir ton frère. 

— Vampire   ?   chuchota   Peter   à   l'intention   de   son   frère.   C'est   quoi   un vampire ? 

A cette question, je compris que je venais de faire une bourde monumentale, tout à fait dans mon style. Je remisai promptement la poche qui me glaçait les doigts dans le congélateur, et en claquai la porte. Je m'essuyai les mains sur un torchon en réfléchissant à toute vitesse. Cela ne m'avança à rien. 

— Combien as-tu de frères ? demandai-je, perplexe. 

— Je n'ai que Peter. 

— Donc, c'est bien de lui dont tu m'as parlé chez Adam ? 

Jéricho hocha la tête. Il me lança de nouveau un regard d'avertissement dont je ne tins pas compte. 

— Il aurait... 

Je fis un rapide calcul mental. 

— ... dans les 150 ans ? 

Peter pouffa de rire, et se reprit bien vite en me jetant un regard angoissé. 

Volk choisit ce moment pour émerger de son pseudo-sommeil. Il se redressa et s'étira bruyamment. 

— Je crois que je vais aller me coucher. Gamin, viens avec moi, je vais te montrer ta chambre. 

Il tendit la main à l'enfant qui la prit avec un minimum de réticence. Peter se leva,  et  emboîta  lentement  le  pas  à  Volk.  Il  se   retourna  vers   son  frère,  des questions plein les yeux. 

— A tout à l'heure mon bonhomme, l'encouragea Jéricho. 

Dès que l'enfant fut sorti, je tirai une chaise à l'écart de la table. 

—Si tu ne veux pas me dire la vérité, tu n'es pas obligé de le luire, Jéricho, mais je t'en prie épargne-moi tes salades. 

—Je t'avais dit que je t'expliquerais dès que je le pourrais, éclata Samuel. 

Mais tu es têtue comme une mule ! On ne pouvait pas parler devant le gamin. 

Je restai de marbre devant son éclat. J'avais été maladroite, c 'était juste, mais je n'étais pas d'humeur à le reconnaître. 

—Il n'est plus là. J'écoute, dis-je en me saisissant de mon verre d'eau. 

—Peter est mon petit frère, et je suis allé le chercher. 

—Passionnant. Continue. 



—Je ne plaisante pas Elie, gronda le vampire. 

—Oh, mais j'en suis persuadée. 

—Peter n'est pas un vampire. 

—Non. Il a seulement 150 ans et il ressemble encore à un enfant. C'est quoi la suite ? Je suis toute ouïe. 

—Je t'ai dit dans le mail que je t'ai envoyé que nous avions reçu une aide inespérée concernant Klemen, s'emporta Samuel. 

Je me tournai vers lui et le regardai avec intérêt. 

—Oui, je me souviens. 

—C'était des Déformeurs. 

Je m'étouffai avec la gorgée d'eau que j'étais en train de boire, le toussai violemment jusqu'à en avoir les larmes aux yeux. 

—Des Déformeurs ?   Les Déformeurs ? 

—Ah, je vois que tu sais qui ils sont, constata Jéricho avec satisfaction. 

—Mais Karen a dit qu'ils n'existaient pas ! Qu'ils n'étaient qu'une légende ! 

—Karen   a   dit   des   conneries.   Nous   avons   rencontré   deux   Déformeurs. 

Jéricho   les   a   persuadés   d'ouvrir   le   temps   pour   lui,   pour   qu'il   puisse   aller chercher Peter. Il a eu de la peine à les convaincre, mais quand ils se sont décidés   à   le   faire...   nous   nous   Nommes   tous   retrouvés   catapultés   dans   une plantation   de   coton   sans   avoir   le   temps   de   dire   ouf.   Ce   n'est   pas   du   dix-neuvième siècle que je pouvais t'écrire. 

Mon regard naviguait de l'un à l'autre sans savoir sur qui se poser. 

— Des Déformeurs vous ont aidés à aller chercher Peter ?! m'exclamai-je, abasourdie. 

Jéricho sourit. 

— Tu ne nous crois pas, hein ? Ils vont passer nous rendre visite. Comme cela, tu les verras et tu pourras leur parler. Avec eux, vous vous sentirez moins seules, Rose et toi, ajouta-t-il d'un ton narquois. 

— Ça veut dire quoi ? 

— Qu'ils sont minuscules. Encore plus petits que toi. 

Je haussai les épaules. 

— Je ne suis pas petite, c'est vous qui êtes immenses. 

Je me tus, rêveuse. 

— Alors vous avez rencontré les Déformeurs. 

— Je l'ai sorti de là, explosa tout à coup Jéricho. Bon Dieu ! J'ai mis près de 150 ans, mais j'y suis arrivé. Je l'ai sauvé. Dire que je n'avais jamais cru à leur existence jusqu'à ce que l'on tombe sur eux. 

Il se rembrunit brutalement. 

— Peter a... il a beaucoup de peine à comprendre ce qui se passe. Je... je ne sais pas trop comment lui dire. 

— Il va falloir que tu lui dises ce que tu es, décrétai-je. Ce que nous sommes. 

— Il va être terrifié. 



— Il l'est déjà. Je lui fais peur. Ce monde inconnu lui fait peur. Ne lui cache rien, ce sera pire. 

Jéricho hocha la tête d'un air dubitatif. 

— Il doit savoir qui tu es. Il doit savoir que tu l'as changé d'époque. Je n'en reviens pas ! Vous avez vraiment voyagé dans le temps ?! 

— Ouais. 

Le ton désabusé et las de Samuel m'alerta. Il n'avait pas l'air enchanté d'avoir fait ce que n'importe qui aurait rêvé de pouvoir réaliser. Et d'ailleurs... pourquoi cela avait-il été aussi long ? 

—Vous êtes partis plus d'un mois. Pourquoi êtes-vous restés si longtemps ? 

L'air s'épaissit d'un coup. Les deux hommes étaient, à présent, tendus comme des arcs. 

—Cela s'est révélé beaucoup plus compliqué qu'il n'y paraissait, expliqua Jéricho d'un ton contraint. 

—Plus compliqué ? 

—Nous   avons   eu   quelques   ennuis,   mais   rien   de   grave,   enchaîna précipitamment Samuel. 

Le coup d'œil qu'il lança au vampire ne m'échappa pas. 

—Des ennuis ? Quel genre d'ennuis ? 

—Rien de très intéressant, marmotta le Tigre. 

Mon regard courait de l'un à l'autre. Que voulaient-ils donc me cacher? Ils commençaient sérieusement à m'agacer tous les deux. 

—Mais cela m'intéresse, moi. Quel genre d'ennuis ? 

—Du genre que je n'ai pas envie de raconter, répliqua Jéricho d'une voix glaciale. Du genre personnel qui ne te concerne en rien. Du genre que je ne veux pas ressasser. Il va falloir que tu calmes tes accès de curiosité, Elie. Cela va finir par devenir malsain et discourtois. 

Sur ce, il disparut. 

Je restai abasourdie par cette sortie. 

Je n'avais jamais vu Jéricho dans un état pareil. C'est vrai, j' étais curieuse, cela n'avait rien de nouveau. Ils s'étaient absentés longtemps et n'avaient plus donné   aucune   nouvelle.   J'avais   failli   en   mourir   de   chagrin.   Ils   me   devaient quand même une explication, non ? 

Je me tournai vers Samuel, qui m'arrêta d'un geste. 

—Je ne peux rien te dire, Elie. C'est son histoire. C'est à lui d'en parler s'il le souhaite. 

Je   le   dévisageai,   et   il   me   rendit   franchement   mon   regard.   Samuel   avait toujours été un ami honnête et loyal. Il était droit et avilit un grand sens de l'honneur. S'il ne se sentait pas autorisé à parler, c'était qu'il ne l'était pas. Je n'avais pas à aller contre cela. Mon agacement retomba d'un coup. 

— Je suis désolée, je ne pensais pas à mal, et je ne voulais pas le blesser. 

Samuel soupira. 




— Je le sais et Jéricho aussi. Il ne t'en tiendra pas rigueur. 

— Vous êtes partis si longtemps et j'étais tellement inquiète. Je voulais juste savoir pou... 

— Chut. 

Il me prit dans ses bras, et j'oubliai Jéricho et mes questions. 

Il   m'embrassa   doucement.   Je   lui   rendis   son   baiser,   puis   il   embrassa   mes paupières, mon front, mes tempes. Je me blottis contre son torse, savourant les sensations que ce contact engendrait. Enfin. J'appuyai mon nez contre sa gorge et inspirai son odeur. Je parsemai ensuite sa peau de baisers et achevai ma course à la base de son cou, à l'endroit si doux où l'on sentait battre son sang. Il soupira d'aise. 

— Elie, tu m'as tellement manqué. 

Il me  fit basculer et m'installa à califourchon sur ses genoux. Nous nous embrassâmes à nouveau, beaucoup moins sagement cette fois. Je passai mes mains sous son pull, et il enfila les siennes sous le mien. 

— Je sais que tu t'es inquiétée, et j'en suis désolé, chuchota-t-  il  sur  ma bouche. J'aurais voulu que cela se passe autrement. 

Je m'écartai doucement, et l'examinai avec attention. 

— Ça a été dur ? 

Il me répondit d'un sourire triste qui n'éclaira pas ses yeux. 

— Épouvantable. J'ai vu des choses atroces. Tu ne pourrais même pas les imaginer. Je connais Jéricho depuis près de dix ans, je savais qu'il avait été esclave... il est couvert de cicatrices... il aurait été difficile de passer à côté. Je savais que cela avait été terrible. Mais le voir... J'ai vu de telles choses, Elie. 

Comment des hommes peuvent-ils se comporter ainsi ? Comment ? Pourquoi ? 

J'ai eu honte d'appartenir en partie à l'espèce humaine. Tellement honte. Et je n'ai rien pu faire. Rien. 

Samuel vibrait de rage et de frustration. Cela avait dû être terrible, en effet, pour qu'il en dise autant d'un coup, lui qui ne se livrait jamais. 

J' attirai doucement sa tête contre ma poitrine. Et lorsque son agitation reflua, je   l'écartai   légèrement   de   moi   et   encadrai   son   visage   de   mes   mains.   Je l'embrassai   à   nouveau   et   il   se   détendit   entre   mes   doigts.   Il   me   mordilla gentiment les lèvres, et dégrafa mon soutien-gorge d'une seule main. 

—Hé ! Pas dans la cuisine ! protestai-je. 

— Samuel ? 

Le Tigre retira promptement ses mains. 

—Samuel ?! 

Rose arriva comme un ouragan, et se jeta sur nous. Elle embrassa le Tigre, m'embrassa ensuite et l'étouffa de nouveau sous ses baisers. 

—Tu es revenu ! 

Je descendis des genoux de Samuel et il se mit debout. Il embrassa Rose à son tour, serra la main de Simon et d'Adam, ébouriffa la tignasse de Thomas. Il prit Isis dans ses bras, et la serra contre lui. Tous se regardèrent quelques instants en silence. 

Ils n'avaient pas besoin de mots pour exprimer ce qu'ils ressentaient. 

—Tu as mis le temps, observa simplement Adam. 

—Trop. 

Ce fut tout. La famille vampire de Samuel ne demanda rien de plus. Tous comprirent immédiatement que le Tigre s'expliquerait quand il le pourrait. Rose était muette d'émotion et Simon n'avait apparemment rien à dire. 

Samuel me saisit la main. 

—Je suis crevé, dit-il à la cantonnade, en bâillant. On se voit demain ? 

Les sourires entendus qui fleurirent alors sur toutes les lèvres m'horripilèrent. 

—Bien sûr. À demain. 

—A demain, Sam. Je suis vraiment contente que tu sois rentré, articula finalement Rose, d'une petite voix étranglée. 

—Moi aussi, Rose. Tu ne peux savoir à quel point. 



Chapitre 20 Visite

J'étais allongée sur le flanc. J'admirais Samuel comme si je le découvrais. Ses cheveux étaient plus longs mais tout aussi indisciplinés que d'habitude. Ses yeux dorés brillaient de joie dans l'obscurité de notre chambre. Son visage était serein. J'examinai la cicatrice qui décorait sa mâchoire. Si Samuel comprit ce que je regardais avec tant d'attention, il ne le montra pas. Je ne posai pas la question à laquelle je n'aurais pas eu de réponse. Je continuai mon examen. Je détaillai   ses   mains   solides,   ses   bras   tout   en   muscles.  Tiens.   Une   nouvelle balafre s'était installée sur son avant-bras gauche. Mes yeux caressèrent ensuite son  large   torse   recouvert  d'une   toison  brune  qui  frisottait  et  m'invitait  à  y plonger les mains. Ce que je fis. 

— Tu as fini ton inspection ? 

— Oui, soupirai-je. 

— Pas de questions ? 

— Non. 

— Merci, ma douce. 

Je   posai   la   tête   dans   le   creux   de   son   épaule.   Il   m'enlaça   de   manière tendrement possessive. Je soupirai de bonheur. J'étais si heureuse de son retour. 

Et tant pis si je n'apprenais jamais pourquoi il avait été absent si longtemps et pourquoi... 

Samuel rit doucement. 

— Finalement, si, se moqua-t-il. Tu as des questions. Je me disais bien... 

Je me tortillai dans ses bras, vexée d'être aussi transparente pour lui. 

Je sais que tu ne peux rien dire sur la façon dont vous êtes allés chercher Peter et sur ce qui s'est passé là-bas, aussi je ne te demanderai rien à ce sujet, mais   tu   peux   au   moins   me   raconter   comment   vous   avez   rencontré   les Déformeurs et comment ils vous ont aidés à éliminer les deux lycans qui te voulaient du mal ? 

—Qui voulaient me tuer, corrigea Samuel. 

—Qui voulaient te tuer. 

—Je peux effectivement. 

—Alors ? 

—Je suis crevé. 

—Pourquoi ne veux-tu jamais parler de toi ? De ce qui t'est arrivé, de ce que tu as vécu ? Pourquoi est-ce toujours aussi compliqué ? 

—Parce que je suis un gars ? 

—Tu m'auras pas avec ce genre de ruse. 

Il capitula en soupirant. 

—J'ai vécu longtemps en évitant de parler de quoi que ce soit, parce que tout ce qui me concernait était trop anormal et trop dérangeant. Je suppose que j'ai conservé cette habitude. 

Je me pelotonnai contre lui pour l'inciter à continuer. 

—Moi, cela ne me dérange pas, au contraire, déclarai-je. 

—Je sais. Tu as de très mauvaises manières. 

Je le regardai, en attente. 

—Bon. Cela faisait deux jours qu'ils nous filaient, tout en restant à bonne distance, attendant le moment de nous attaquer. Nous étions prêts et décidés à les laisser venir sur le terrain que nous avions choisi et piégé. 

—Et? 

—Ils   ne  sont  jamais   venus.  A la  place,   nous  avons   vu  débarquer  deux vampires minuscules qui nous ont demandé s'il y avait bien un certain Jéricho parmi nous. 

—Que s'était-il passé ? 

—Un hasard hallucinant. Les Déformeurs ont deux caractéris- tiques assez extraordinaires : ils peuvent masquer leur odeur et ils ont l'étrange habitude de bivouaquer dans la canopée. 

Pause. 

Il le faisait exprès ou quoi ? 

— Et? 

— Klemen et son fils ont malencontreusement installé leur camp juste en dessous de leur arbre. 

Pause. Encore. 

— Donc ? le relançai-je. 

— Ils ont entendu ce que tramaient les lycans. 

— Mais pourquoi les ont-ils tués ? Ils n'avaient rien contre eux. 

— Par solidarité. 

— Solidarité ? Ils ne vous connaissaient même pas. 

Samuel pivota sur le côté, face à moi. 

— Un vampire n'est pas un être humain, Elie. Il détruit ce qui est dangereux pour lui. Il ne cherchera pas la solution non sanglante comme nous aurions tendance à le faire. En plus d'être des lycans, Klemen et son fils représentaient un danger pour un des leurs, ils les ont éliminés. Point. Et ils n'ont aucun état d'âme là-dessus. 

— Si Adam avait pensé que tu représentais un danger quelconque pour sa coterie quand il t'a trouvé, il t'aurait tué ? 

— Sans l'ombre d'un doute. 

Je digérai l'information. 

— Pourquoi les Déformeurs étaient-ils là ? 

— Demande-leur. 

— Ce qui veut dire que tu ne sais pas. 

— Ils ne disent que ce qu'ils veulent bien dire. 



— Et ils ont accepté comme cela de remonter le temps pour Jéricho ? 

— Pas comme cela, non. 

Il resta silencieux après cette réponse pour le moins laconique. 

— Samuel ? 

— Hum? 

— Jéricho ne t'a pas interdit de parler de cela ? 

— Non. 

— Alors, pourquoi faut-il que je t'arrache les mots de la bouche ? 

Il me fit la grimace. 

—Jéricho a dû argumenter, et leur donner une bonne raison de le faire. Il a expliqué ce qu'avait été sa vie là-bas, comment Peter avait été mutilé, comment on le traitait et comment on l'a tué. Il a expliqué que son frère était sa seule famille et qu'il était mort à l'Age de douze ans, éliminé comme un vieil outil de travail cassé. 

— Ils ne sont pas restés insensibles. 

—Les   Déformeurs   sont   originaires   d'Afrique   de   l'Ouest   et   suivent parfaitement ce qu'a été l'esclavage. 

—Alors ils vous ont emmenés. 

—Ils l'ont fait, oui, sans nous laisser le temps de dire quoi que ce soit. 

Le Tigre s'étira comme le gros chat qu'il était et se recroquevilla, face à moi. 

—Le voyage de retour a été long et difficile. 

—Message reçu. Repose-toi. 

—Pas avant que tu m'aies raconté tout ce qui s'est passé ici. Avez-vous avancé ? 

—Plutôt, oui. 

J'entrepris alors d'expliquer à Samuel tout ce que nous avions découvert au sujet des Archéis depuis son départ. 

Le   lendemain,   je   me   réveillai   avec   un   sentiment   de   bonheur   et   de   paix retrouvée. Je me tournai immédiatement vers l'origine de ce bien-être. Il dormait paisiblement à côté de moi. Je le contemplai quelques instants puis décidai de me lever. Je mourais de faim. Je n'avais rien mangé la veille au soir, toute à ma joie de les retrouver. Je m'habillai rapidement et dévalai gaiement les escaliers. 

J'entrai en trombe dans la cuisine en dansant. J'ouvris les volets et refermai les fenêtres rapidement car il faisait plutôt frisquet. 

—Salut Elie ! 

— Bonjour Rose, bien dormi ? 

— Super. Samuel se repose ? 



— Ouais. Il était vraiment fatigué. 

— Ah ! Tu n'as pas dû l'aider hier soir ! s'esclaffa-t-elle. 

— Rose, tu... 

— C'est qui eux ? demanda-t-elle tout à coup, sur un ton stupéfait. 

Je m'approchai de la fenêtre devant laquelle Rose était plantée. Il y avait deux enfants dans le jardin, vêtus de noir des pieds à la tête. Ils nous aperçurent et nous saluèrent d'un grand geste de la main, parfaitement synchronisé. 

— J'y vais. 

Elle sortit et je surveillai les intrus. Que faisaient-ils là ? 

Ils se tenaient face à la maison, aussi immobiles que des statues dans une attitude qui, si l'on y regardait de plus près, n'avait rien d'enfantin. 

Jéricho et Peter - le gamin suivait toujours son frère à la trace - entrèrent à ce moment dans la cuisine. 

— Salut. 

— Salut Jéricho, bonjour Peter. 

— B'jour, marmonna Peter, en soutenant mon regard calmement. 

En progrès ? 

— Ils viennent d'arriver, constata son frère avec satisfaction. 

— Tu les connais ? 

— Ce sont les Déformeurs. 

— Les Déformeurs ? Mais on dirait... ils sont minuscules ! 

— Je te l'ai dit hier, ricana le Truqueur en se dirigeant dans le hall. 

Je les observai encore quelques instants. Rose arriva à leur hauteur et leur parla en agitant les mains. Ils lui emboîtèrent le pas aussitôt. Je rejoignis Jéricho et Peter dans le vestibule pour les accueillir. Quand le Dragon pénétra dans le hall, suivi des deux vampires, je constatai qu'ils étaient nettement plus petits qu'elle. 

— Je vous présente Baako et Awa, qui répondent à l'invitation de Samuel, fit-elle. 

Tout à coup le hall fut bondé. Isis, Thomas, Adam étaient tombés du ciel, Franck se hâtait de finir de s'habiller en dévalant les escaliers, suivi de près par Simon. Seuls Samuel et Volk manquaient à l'appel. 

Les   deux   Déformeurs   ôtèrent   avec   précaution   leurs   capes   para-lux,  et   les tendirent avec hésitation à Thomas qui les jeta avec une précision diabolique sur le porte-manteau à côté de la porte d'entrée. 

Je   n'avais   jamais   vu   d'êtres   aussi   beaux   et   aussi   particuliers.     L'homme mesurait à peu près lm40. Il était petit mais pareillement proportionné. Sa peau était d'un noir profond et les traits de son visage extrêmement fins. Il avait les cheveux blancs et les yeux bleus pâles. Sa compagne lui ressemblait comme deux gouttes d'eau, bien que légèrement plus petite que lui. Elle avait le crâne rasé. 



Jéricho se baissa pour leur serrer la main. Le contraste entre sa haute taille et leur stature d'enfant était saisissant, surtout si on tenait compte du fait que les Déformeurs semblaient infiniment plus vieux que le Truqueur. 

—Baako et Awa nous ont aidés à nous débarrasser de Klemen, dit Jéricho en guise de présentation. 

Les   Truqueurs   saluèrent   respectueusement   les   jumeaux   qui   répondirent silencieusement à leur courtoisie. 

—Bonjour. Vous êtes les bienvenus. Je vous remercie pour ce que vous avez fait pour mon frère et mes amis. Vous êtes ici chez vous, déclara Franck. 

II se tourna vers Thomas :

—Tu veux bien aller chercher Samuel et Volk ? 

Alors que son frère se lançait dans une grande conversation animée avec les Truqueurs,   Awa   examina   Peter   d'un   oeil   critique   avant   de   s'approcher doucement de lui. 

—Ce monde te plaît ? 

Sa voix était d'une grande douceur, mais elle ne parlait pas   vraiment, non, c'était comme si elle chantait. 

—Sais pas, répondit timidement le petit garçon. 

Samuel m'avait expliqué que cette étrange élocution découlait directement du fait   que   Peter   avait   été   un   esclave.   Personne   ne   lui   avait   jamais   appris   à prononcer   correctement   l'anglais.   Ils   l'avaient   considéré   trop   stupide   pour apprendre. 

— On pourra réparer ta main, ici. On pourra réparer ta jambe aussi. On t'a expliqué ? 

— Un peu. 

Peter était plus détendu avec Awa qu'il ne l'était avec nous. 

Je m'approchai légèrement pour suivre la conversation. Il me jeta alors un coup d'œil suspicieux qui fut immédiatement remarqué par le Déformeur. 

— Tu es la femme de Samuel ? me demanda-t-elle sans quitter Peter des yeux. 

— Euh... on peut dire ça comme ça. 

— Tu dois t'occuper de ce petit, chantonna-t-elle. Son frère l'aime, mais il a peur de parler. Il faut tout lui expliquer. Ce qu'on connaît n'effraie pas. 

J'avançai encore un peu. Peter recula. 

Autant pour les progrès : il était toujours aussi mal à l'aise avec moi. 

Awa le saisit pas le bras. 

— Tu aimes ton frère ? demanda-t-elle. 

Le petit garçon acquiesça vigoureusement de la tête. 

— Crois-tu qu'il puisse être ami avec une mauvaise femme ? 

Peter hésita et me regarda. Il secoua alors la tête en signe de dénégation. Cela me fit plaisir. 

— Elie va s'occuper de toi, et t'expliquer tout ce que tu ne comprends pas ou tout ce qui te fait peur. 

Peter resta immobile. 

— Tu entends ? chanta Awa. 

— Oui. 

— Ce n'est pas de sa faute si elle est blanche, comme ce n'est pas de la tienne si tu es noir. Tu viens d'un monde où les blancs fouettaient les noirs, tu es maintenant dans un monde où les blancs s'allient aux noirs. Tu comprends ? 

— Non, souffla Peter. 

Il avait des larmes plein les yeux. Cela me broya le coeur. Pauvre petit gars. 

Je m'agenouillai devant lui et osai le toucher pour la première fois. Il se raidit, mais ne refusa pas mon contact. 

— Ton frère est mon ami, affirmai-je avec une grande conviction. C'est même un de mes meilleurs amis, et j'aimerais aussi être ton amie. Je te dirai tout ce que tu veux savoir, je l'expliquerai tout ce qui t'effraie. 

Il gardait la tête obstinément baissée, et me refusait son regard. 

—On ira voir un docteur pour ta main et ta jambe. Il nous dira ce qu'il faut faire, mais nous le ferons uniquement si tu le veux. Si lu ne veux pas, on ne fait rien. C'est toi qui décides. 

Je sentis l'étonnement prendre le pas sur la peur. 

J'eus brusquement une intuition. 

— Tu sais quoi ? Je pourrais t'apprendre à lire, si tu en as envie. 

II releva la tête si vivement que je reculai. 

Son   regard   brillait   de   surprise   et...   d'intérêt,   mais   l'étincelle   disparut rapidement. 

—Tu n'as pas le droit, souffla-t-il d'une voix morne. 

—J'ai tous les droits, et toi aussi. Je t'apprendrai si tu le veux. 

Il ferma son visage. Je savais qu'il réfléchissait. Il avait depuis longtemps appris à cacher ce qu'il pensait. Question de survie. J' attendis patiemment sa réponse. 

— Je veux bien, murmura-t-il alors. 

—Alors marché conclu. Je t'apprendrai. 

Je tentai de lui caresser la tête, mais il eut un tel frisson d'appréhension que je retirai immédiatement ma main. 

Le chemin pour gagner sa confiance serait long. 

Les Déformeurs restèrent au Hameau toute la journée. 

Ils discutèrent avec chacun de nous en manifestant chaque fois un intérêt courtois et sincère. Personne ne savait pourquoi ces vampires légendaires se trouvaient   dans   notre   région,   et   ils   ne   comptaient   pas   nous   renseigner.   Ils éludèrent habilement toutes

questions, toutes réflexions ayant rapport de près ou de loin à la raison de leur présence   ici.   Ils   prirent   congé   sur   le   coup   des   18   heures   en   se   saisissant soudainement de leur cape, surprenant tout le monde. Ils donnèrent leur numéro de téléphone à Adam, qui avait tenté une bonne partie de l'après-midi de les convaincre de le laisser les présenter à la communauté vampirique canadienne. 

Awa et Baako ne promirent rien au Truqueur, mais ils lui laissèrent entendre qu'ils comptaient rester encore un peu dans la région, et qu'ils seraient ravis de le revoir. 

— Vous comptez faire du tourisme dans le coin ? avait tenté Adam. 

Les   jumeaux   avaient   souri   avec   cette   synchronisation   effrayante   qui   les caractérisait. 

— Oui. Nous avons des choses à faire ici, avaient-ils déclaré sur un ton rien moins que mystérieux. À bientôt, donc. 

Peter les laissa partir à regret. 

Samuel   avait   été   étrangement   silencieux   pendant   une   bonne   partie   de   la journée. Ce n'était pas les Déformeurs en tant que personnes qui le mettaient mal à l'aise mais ce qu'ils représentaient. Même si j'avais rapidement compris cela, je n'étais pas plus avancée. Je ne savais pas ce qui s'était exactement passé pendant son voyage, mais je savais que le malaise de Samuel était lié à une forte culpabilité. Je ne fus donc pas trop déçue de les voir partir. Je détestais voir le Tigre comme cela. 

La porte tout juste refermée sur les Déformeurs, il bondit sur ses pieds. 

— Je vais me dégourdir les pattes, lâcha-t-il brusquement. Quelqu'un veut venir avec moi ? 

— Moi, s'enthousiasma Isis. Mais... mon pauvre, tu te sens vraiment de taille 

? Je vais te laisser sur place, c'est couru d'avance. 

Samuel la regarda avec complicité. 

— J'accepte le défi, déclara-t-il avec entrain. Qui d'autre ? Thomas ? 

— Bof. 

— Adam? 

Non merci, je suis trop vieux pour vos petits jeux. 

— Franck ? Simon ? Rose ? 

— Sans façon, merci. 

Samuel se retourna vers Isis. 

— Alors ce sera toi et moi. Comme au bon vieux temps, conclut-il. 

J'eus un pincement au cœur. 

Je ne participerai jamais à leurs courses effrénées dans la forêt j'étais vraiment trop lente pour eux -, et j'en étais presque peinée. Encore un petit rappel de ma différence. 

Les   antennes   de   Samuel   captèrent   immédiatement   mon   état   d'esprit.   Il s'approcha de moi et me prit doucement les mains. 

— Si tu veux venir, je peux te porter sans mal, proposa-t-il avec gentillesse. 

Même avec toi, je laisserai Isis sur place. 



— Peuh ! À d'autres, répondit l'intéressée. 

—Au secours. Tout sauf ça ! plaisantai-je à moitié. Non, c'est non, lançai-je à Isis qui s'avançait à son tour pour me faire la même offre. Oubliez-moi. Tout de suite. 

— Tu sais, peut-être qu'avec un bon entraînement et un bon coach..., me charria-t-elle. 

— Je parviendrais à suivre un vampire et un Tigre lancés à pleins ballons ? 

Je suis lente, pas stupide. Fichez-moi le camp. 

— Non, mais... 

— Tout de suite, ordonnai-je d'un ton sans appel. 



C

  hapitre 21 Arch é is 

Mardi 21 décembre, 6hl7. 

Je me tournai une fois de plus dans le lit. Je n'avais que très peu dormi. 

Samuel n'était pas là. Il était allé inspecter une nouvelle fois les abords du lac. 

Depuis cinq jours, les changeformes se relayaient pour ne pas laisser les lieux sans   surveillance.   Ils   voulaient   éviter   toute   mauvaise   surprise   de   dernière minute. Samuel était obnubilé par ma sécurité, et passait là-bas deux fois plus de temps que tout le monde. 

Quelqu'un gratta à ma porte. 

— Elie, tu es réveillée ? 

— Ouais. 

— Je peux entrer ? 

— Ouais. 

Rose entrouvrit la porte avec précaution. Elle était encore en pyjama et ses cheveux ébouriffés lui faisaient une jolie auréole bleue au-dessus de la tête. Elle m'inspecta quelques secondes. 

— Tu n'as pas beaucoup dormi, hein ? 

— Pas trop, non. 

— Il est encore là-bas ? 

Je hochai la tête en guise de réponse. 

Elle entra et referma doucement la porte derrière elle. Elle vint s'asseoir sur le bord du lit en frissonnant. 

Il faisait frisquet dans la pièce. La température avait chuté rapidement ces derniers jours, et je n'avais pas assez poussé le chauffage de ma chambre. Je lui ouvris la couette. 

— Viens là, il fait plus chaud. 

Rose ne se fit pas prier et s'allongea à côté de moi. Elle resta silencieuse un moment puis chuchota :

— Elie, j'ai peur. 

— Moi aussi. 

Mardi 21 décembre, 10h23. 

— Stop ! Arrêtez de hurler ! 

Franck me  lança un regard noir et Rose tourna son visage empourpré de colère vers moi. 

— Toi aussi tu t'y mets ? cria-t-elle. 

J'arrêtai d'un geste Franck qui ouvrait la bouche dans l'intention d'expliquer son fait à Rose. Je comptai jusqu'à trois mentalement pour ne pas exploser. 



— Rose,   commençai-je  presque  calmement.   Franck  s'est-il  jamais   trompé dans les décisions qu'il a prises concernant la sécurité de notre clan ? 

— Ce n'est pas le problème, je veux... 

Réponds, ordonnai-je d'un ton glacial. 

Elle hésita, mais elle était bien trop honnête pour mentir. 

— Non. 

—Alors si Franck te dit que tu ne dois pas aller ce soir au Lac du Sommeil, c'est que tu ne dois pas le faire. Certains d'entre nous ont une valeur inestimable aux   yeux   des  Archéis.   Tu   en   fais   partie,   ainsi   que   Simon.   On   ne   sait   pas comment cela peut tourner là-bas. Par contre on sait qu'ils y seront tous. Vous serez donc en sécurité ici au Hameau avec Thomas et Isis. 

— Ils ont raison, renchérit Simon. Vois plus loin, Rose. Ou' adviendrait-il des changeformes si les Archéis mettaient la main sur un Dragon et sur un Cheval Ailé ? 

— Tu es plus dangereux que moi, marmonna-t-elle. 

— Tu te trompes. Tu es le moyen de communication universel, lu ferais un espionne sacrément efficace. 

Elle foudroya Simon qui soutint tranquillement son regard. Il insista :

— Et en plus, tu... 

— C'est bon, j'ai compris. 

Elle écarta les mains devant elle en signe de reddition. 

— C'est bon, répéta-t-elle. 

Mardi 21 décembre, 18h07. 

Peter   s'avança   vers   moi   avec   son   hésitation   coutumière.   Nos   relations s'étaient améliorées, mais il avait encore de la peine à établir le contact avec moi. Il s'arrêta à deux mètres du fauteuil dans lequel j'étais vautrée et commença à se balancer d'un pied sur l'autre. Jéricho avait soustrait Peter à l'ambiance électrique et stressante du Hameau en l'emmenant en balade une grande partie de la journée - ils étaient partis en moto des neiges -, mais maintenant il faisait trop froid pour rester dehors. Jéricho s'était décidé à tout expliquer à son frère et depuis il lui faisait découvrir les bonheurs de la technologie. Son petit frère prenait les choses avec un calme assez extraordinaire. 

— C'était bien la balade, Peter ? 

— Hmm. 

Il regardait ses chaussures. Je soupirai intérieurement. Ce n'était pas gagné. Je décidai de ne pas aller à la pêche aux informations et de le laisser venir à son rythme. Il continua un moment à se balancer puis s'immobilisa. Il leva les yeux sur moi, se contorsionna pour sortir un livre qu'il avait glissé dans la poche arrière du jean trop grand qu'il portait, et me le tendit. 

— Tu veux ? chuchota-t-il. 



Nous avions commencé les leçons de lecture deux jours auparavant. On ne pouvait   pas   dire   que   le   moment   était   bien   choisi.   J'étais   stressée   par   cet improbable rendez-vous avec les Archéis. D'ailleurs tout le monde était stressé... 

Franck   parce   qu'il   était   à   l'origine   de   cette   idée   et   qu'il   en   portait   la responsabilité, Rose parce qu'elle était obligée de rester au Hameau, Samuel parce qu'il ne savait pas rester inactif avant l'action, Volk parce qu'il allait devoir faire usage de cette magie qui avait gâché la vie de sa mère, puis la sienne, Jéricho parce que son ami Volk était mal à l'aise... 

Finalement, c'était Peter qui avait raison. C'était une excellente idée de faire autre chose que de rester dans le salon, assise dans ce fauteuil, les yeux scotchés à l'horloge, à échanger mon stress avec les autres. 

— On va s'installer dans la cuisine ? proposai-je. 

— Hmm. 

Mardi 21 décembre, 21hl5. 

II avait beaucoup neigé ces derniers temps. 

Quand   la   couverture   neigeuse   avait   atteint   les   quarante   centimètres,   la température avait chuté brusquement. La petite mare de notre jardin avait gelé en une nuit. Cela avait dû prendre plus de temps à ce lac, mais le résultat était le même. Il était entièrement glacé. 

De petite taille, le lac du Sommeil était entouré d'arbres, à l'exception de la minuscule plage qui s'étalait devant nous. La pleine lune éclairait bien les lieux, et cela me permettait de distinguer les galets sous mes pieds et la chaîne de rochers noirs sur ma gauche. La surface brillante du lac était recouverte, ça et là, de neige poussée au hasard par le vent. Si je n'avais pas été aussi angoissée, j'aurais   apprécié   le   charme   des   lieux.   L'endroit   était   réellement   enchanteur, mais, bien qu'adouci par le bruit familier de la neige qui tombait des branches trop   lourdement   chargées,   le   silence   qui   y   régnait   était   tel   qu'il   en   était dérangeant. Cette quiétude était positivement effrayante. 

Je marchais derrière Volk, chaussée de mes raquettes et emmitouflée dans mes nombreuses épaisseurs. Il faisait vraiment très froid. Le lycan s'immobilisa et attendit que j'arrive à sa hauteur. 

— On va s'installer juste derrière les rochers, me glissa-t-il alors à l'oreille. 

Nous étions arrivés en avance afin de permettre à Samuel d'effectuer une ultime inspection de sécurité. 

Sécurité. Il n'avait plus que ce mot à la bouche. Je ne savais pas exactement ce qu'il craignait ou ce qu'il cherchait, mais il

était parti une dernière fois en reconnaissance et avait demandé à Volk de veiller sur moi le temps de sa brève absence. 

Lorsque nous atteignîmes les rochers qui bordaient la rive, Volkodlak s'arrêta et sortit de son sac à dos une couverture imperméable qu'il installa légèrement à l'écart de l'amas de pierres. 



— Assieds-toi. 

—je ne suis pas fatiguée. 

— Accroupis-toi   alors,   nous   devons   rester   discrets   jusqu'au   retour   de Samuel. 

J'obtempérai  de bonne grâce. Volk s'agenouilla souplement  à  côté de moi. 

me regarda un instant, puis un léger sourire glissa

sur ses lèvres. 

— Il n'en a plus pour longtemps. 

— Je sais. 

—Tu n'as pas froid ? 

— Ça va, pour le moment. Merci. 

Il hocha la tête et son regard vola en direction de la rive opposée, à la recherche de son ami. Je ne tentai même pas d' apercevoir le Tigre : Je savais que je ne possédais pas l'acuité visuelle suffisante. Je  me recroquevillai pour ne pas perdre un iota de la douce chaleur que me procuraient mes épais vêtements. 

Je restai ainsi quelques minutes, puis cela commença. 

Au début, la sensation fut à peine perceptible, juste une impression fugace. 

Mais elle s'affirma jusqu'à devenir très nette. 

Nous avions fait une erreur. Cela n'allait pas du tout. Quelque chose d'anormal se produisait. J'avais l'impression que... 

Non, c'était stupide. 

Volk consulta sa montre. 

—Samuel doit être à peu près de l'autre côté du lac maintenant, chuchota-t-il. 

J'écoutai à peine ce qu'il me disait. 

 Qu 'est-ce qu'il  ne tourne pas rond chez moi ? 

—Il sera M dans moins de dix minutes, pour accueillir les autres, poursuivit-il. 

Nous attendions Primus et ses hommes. Les changeformes, les lycans et les vampires se présenteraient également au rendez- vous. 

Je frissonnai perceptiblement. 

— Tu as froid ? s'inquiéta le Loup. 

— Non. Ça va. 

Je frottai mes gants l'un contre l'autre, puis me frictionnai les bras pour chasser ce malaise. 

— Tu es sûre que tu n'as pas froid ? Tu as l'air gelée. 

— C'est juste que j'ai de la peine à rester en place, mentis-je. 

Rassuré, Volk reprit le guet. 

Cette sensation était horrible et complètement insensée. Il me semblait que... 

que quelqu'un se promenait dans mon corps. Sous ma peau, exactement. Non, ce n'était pas tout à fait cela. C'était comme si quelque chose était coincé sous mon épiderme et tentait de s'en échapper en se creusant un passage à coup de griffe. 

Stop ! 



J'étais effrayée, et cela décuplait mon imagination déjà fertile. 

Je me maîtrisai avec agacement. Cela s'arrêta brusquement et je fus soulagée d'être capable de contenir cette peur qui me faisait faire n'importe quoi. Je quittai ma station accroupie pour m'agenouiller. Alors cela recommença. En pire. 

 Je suis là. 

Je sursautai. 

En plus de sentir ces choses bizarres, je percevais des voix maintenant ? 

— Tu as entendu ça ? murmurai-je à l'intention de Volk. 

— Quoi ? 

 Je suis là. 

—Ça! 

— Ça quoi ? 

— La voix. 

Volk me regarda avec un drôle d'air. 

— Une voix ? Elie, je n'entends rien et j'ai dix fois plus d'oreille que toi. 

 Viens. 

Je frissonnai d'appréhension. 

— Et là ? insistai-je. 

Il soupira ostensiblement et ne me répondit pas. Il retourna à son activité première : l'observation de la rive opposée. 

 Je suis là. Il est temps. 

Je secouai la tête pour chasser la voix, qui se tut quelques instants. Je sentis soudain une chaleur étrange se répandre dans mes veines. 

 Vite. 

J'avais la sensation de me consumer de l'intérieur. J'avais chaud, très chaud, et je me sentais pleine d'énergie, débordante d'énergie même. 

Mue par une volonté extérieure, je me redressai. 

— Tu as une crampe ? m'interrogea Volk d'une voix absente, son attention toujours focalisée sur le lac. 

Non. J'attendais les ordres. 

— Elie, nous devons rester discrets. Baisse-toi. 

 Ici. 

Mes yeux papillonnèrent et se portèrent instinctivement sur les rochers en grappe au bord de l'eau. 

— Elie ! Baisse-toi. 

 Devant. 

La voix qui m'appelait provenait des rochers. Je devais la rejoindre. J'ôtai mes gants. 

— Elie, bordel ! Qu'est-ce que tu fous ? Reviens. 

J'aurais voulu écouter Volk, mais c'était impossible. Mon corps ne me répondait plus, il ne m'appartenait plus. Je ne pouvais m'arrêter, je n'y étais pas autorisée. 



 Mon Dieu... mais... Isaac avait dit... 

 Pourtant je ne l'ai pas moi, ce signe distinctif ! 

 Il s'est trompé. Je suis comme ma mère. Non ! 

Volk comprit enfin qu'il se passait quelque chose d'anormal, il bondit vers moi, et me rattrapa au moment où je touchai le rocher dont le contact froid et humide me brûla. 

Intensément. 

Paradoxalement. 

Je hurlai. Un feulement furieux me répondit. Trop tard. Samuel était trop loin, beaucoup trop loin. 

— Elie ! 

Volk saisit ma main libre, et me secoua pour tenter de me faire reculer. Mais mes doigts étaient vissés au rocher. Quelque chose circulait entre mon corps et cette pierre. Je penchai la tête, et examinai le roc qui n'en était pas un. Deux dizaines de pierres étaient entassées là et se touchaient toutes. 

Combien étaient-ils ? 

— Ce n'est pas vrai ! Mais... il avait dit... lâche-les ! 

Je tombai à genoux sur le sol, ma main toujours en contact avec la pierre. 

Cela coulait toujours. De mon corps vers la pierre. 

Mon énergie. Ma vie. 

Mon essence de Soigneforme était absorbée par cette chose. Et j'étais incapable de m'en détacher. 

— Elie, lâche-les ! Réagis, reviens avec moi. 

 Aide-moi Volk. Avant qu 'il ne soit trop tard. Aide-moi. 

Avec une célérité qui ne me ressemblait pas, je dégageai la main que le lycan tenait, dans l'intention de la poser sur la pierre à côté de la première. Avant que je n'eusse le temps d'exécuter mon projet, Volk saisit le bras récalcitrant - qui obéissait à une volonté qui n'était plus la mienne - et le ramena fermement contre lui. 

 Merci. 

— Putain ! Les pierres bougent, murmura Volk en contemplant les rochers avec incrédulité. 

 Enlève l'autre main. 

Je n'arrivais pas à parler à haute voix. 

 Volk, enlève la main qui touche la pierre. 

Le lycan essayait avec douceur de m'écarter du rocher qui semblait s'effriter lentement à mon contact. Mais il ne pouvait plus se permettre d'être doux et de m'épargner. J'étais en train de réveiller les pires prédateurs qui soient. 

 Arrache-la ! 

Ce n'était qu'un cri silencieux. 

Un flot de bile amère remonta dans mon œsophage. Je rassemblai le peu de volonté qui me restait, pour passer le barrage de mes lèvres. 



— Arrache-la, sifflai-je avec difficulté. 

Pour la première fois, je vis de la peur dans les yeux du lycan. 

— Volk, arrache-moi à cette pierre avant qu'il ne soit trop tard, continuai-je avec effort. 

Le lycan tenta une fois de plus de me ramener vers lui. 

— Je ne peux pas. Ta main est... 

— Tire. 

— C'est ce que je fais. 

— Non. 

— Si je tire vraiment, je risque de t'arracher le bras. 

— Tant pis. 

— Je ne peux pas faire ça. 

— Ne me laisse pas les réveiller, l'implorai-je. Je t'en prie. 

Je m'écroulai face contre terre. 

— Ne me laisse pas faire, suppliai-je. 

Le   lycan   jeta   un   œil   aux   rochers   agités   de   mouvements   suspects.   Ils semblaient  vivants.  Il ne tergiversa qu'une seconde. Il posa les doigts de sa main droite sur les miens,  toujours soudés  aux Archéis, et  de sa main gauche,  il enserra mon avant-bras. 

— Je vais te casser le poignet, dit-il d'une voix blanche. Je suis désolé. 

Je tentai de me préparer à la souffrance qui allait suivre, d'imaginer la douleur qui allait me ravager. Mais je fus loin du compte. Lorsqu'il tira de toute sa force surnaturelle,  un   hurlement   jaillit  de   ma   bouche.   Ma   peau   et   les   muscles   se déchirèrent, les ligaments se distendirent avant de lâcher. Ma main resta fixée à la pierre. Une douleur impensable éclata alors dans mon corps. 

Impensable et insupportable. 

Je me recroquevillai en boule dans la neige pour tenter de lui faire barrage. Je criai ma souffrance. Je suffoquai et haletai misérablement. Je me mordis les lèvres   pour   ne   pas   hurler   encore   et   encore.   Mes   yeux   papillonnaient,   mes oreilles saturaient et je faisais appel à toute ma volonté pour ne pas m'évanouir. 

La voix de Volk, lointaine, me parvint faiblement par dessus le vacarme de mon sang qui se ruait dans la béance du poignet. 

— Je suis désolé, Elie. 

— Tu as... fait ce... qu'il fal...lait, hoquetai-je. 

Des larmes de souffrance coulaient sur mes joues. 

— Bon sang! Qu'est-ce que vous faites là? Mais... mais qu'est-ce que vous avez fait ? 

— Qui... 

— Emmenez-la d'ici. Vite. Vite ! Elle va y laisser la vie ! 

Volk se pencha prestement au-dessus de moi. 

— Elie, je vais t'emmener auprès de Franck, dit-il en me prenant dans ses bras. II... va te soigner. 

— Qu'as-tu osé faire ? vociféra soudain une deuxième voix derrière le lycan. 

Je vis un éclair de surprise traverser le regard de Volk. Ses yeux roulèrent dans leurs orbites et il s'écroula lourdement. Je boulai dans la neige à quelques mètres de lui. Mon moignon heurta une pierre, et mon corps rejeta cette douleur supplémentaire de la seule façon qui lui était possible. 

Je perdis conscience. 

— Tiens-le. 

— Vous êtes cinq sur lui, vous devriez parvenir à le maîtriser, non ? 

— On fait ce qu'on peut. 

Un cri s'éleva. 

— Saleté. Il m'a mordu ! 

Ces voix. Je ne les connaissais pas. Que s'était-il passé ? 

Une douleur atroce émanait de mon avant-bras. Je ramenai mon membre emmailloté contre moi et tournai la tête vers les rochers. Ils n'étaient plus là. 

Ils n'étaient plus là ! Non ! 

— Elle a les yeux ouverts. Va le dire à Primus. 

La   créature   qui   se   penchait   sur   moi   était   d'un   genre   et   d'une   espèce   qui m'étaient totalement inconnus.  Grande, longiligne, couverte de fines écailles bleues et vertes, les mains et les pieds palmés. Le reste de sa morphologie suivait un schéma vaguement humain. Elle me considéra de ses yeux émeraude, légèrement  en  amande,  avec  une  curiosité  mâtinée  de  fascination.  Elle  était entourée d'une bonne dizaine d'êtres de son espèce. Une petite poignée d'entre eux se tenait en retrait. Et apparemment, ils se bagarraient. 

Samuel. 

Je tentai de me redresser. 

— Elle est minuscule, commença l'une des créatures. Je ne... 

Un bruit sourd l'interrompit. Un coup porté avec une rare violence.   Un   rugissement   de   douleur   et   de   frustration   y   répondit.   Puis   je reconnus le claquement caractéristique des mâchoires du Tigre. 

— Assomme-moi ça. 

— Laissez-le tranquille, sifflai-je avec toute l'énergie dont j'étais capable. 

Le groupe était immobile maintenant. Ils l'avaient frappé une fois de plus et il ne bougeait plus. 

— Laissez-le tranquille, répétai-je plus fort. 

Ils ne me firent même pas l'aumône d'une réponse. 

— Elle a l'air fragile. 



D'autres têtes se penchèrent sur moi. 

— Il l'a abîmée. 

— Elle saigne. 

Mon estomac se rebellait, mon crâne se révoltait contre la souffrance qui me dévorait. Qu'avaient-ils fait à Samuel ? 

— C'est vraiment elle ? Elle ne ressemble pas à... 

— Elle ne ressemble à rien. 

Les vertiges étaient violents et je fermai un instant les paupières pour tenter de trouver l'apaisement. Rien à faire. 

— Tu crois que c'est elle ? 

— Comment tu t'appelles ? s'enquit l'une des créatures avec suspicion. 

— Que lui avez-vous fait ? criai-je. 

— À qui ? 

— Au Tigre. 

— Ah, ça... on le garde pour Primus. 

Je les regardai avec une horreur non déguisée. 

— Redressez-la,   ordonna   alors   une   voix   glaciale   que   je   reconnus immédiatement. 

Deux mains froides me mirent sur mon séant. 

Je gémis de douleur, et tentai d'essuyer le sang qui coulait de mon crâne et qui m'aveuglait. 

— Il l'a vraiment abîmée. 

— Primus, il faut qu'elle finisse. 

Cette position était pire que la précédente. Ma tête dodelinait à présent, je ne parvenais pas à la maîtriser. Mon esprit dérivait et j'avais toutes les peines du monde à me fixer. 

Les deux mains qui me tenaient assise frémirent d'indignation. 

— Il l'a cassée ! 

— Il faut la soigner pour qu'elle reprenne son travail, lança une voix. 

Je me stabilisai et un éclair de lucidité me secoua. Qu'avais-je fait? 

Ils étaient au moins vingt autour de moi. Vingt de ces créatures mortellement dégénérées.   Samuel   avait   voulu   m'aider,   me   défendre   et   maintenant   il   était allongé là-bas, complètement inconscient. Je ne le voyais même pas. 

— Tu m'as menti, attaqua durement Primus. Tu avais dit que tu avais besoin de l'énergie de mes hommes pour sortir les autres du Sommeil. Tu avais dit qu'il fallait procéder à un rituel. 

Je   cristallisai   mon   regard   sur   l'être   gris   à   l'origine   de   tout.   Ses   yeux métalliques, bien que furieux et soupçonneux, flamboyaient d'une satisfaction évidente.   Evan   se   tenait   à   ses   côtés   et   le   regard   désespéré   et   honteux   qu'il dardait sur moi me déroutait. 

— Tu avais promis de coopérer mais je ne pensais pas que tu étais aussi pressée de le faire, ricana le chef des Archéis. Tu ne maîtrises rien du tout, n'est-ce pas ? 

Ma vue se brouilla. 

— Si petite et si puissante, continua-t-il sur un ton empli d'aise. Incroyable. 

Je n'avais jamais vu ça. Tu as réveillé dix-huit de mes hommes. 

— Samuel ? murmurai-je. 

— Ton animal domestique est là, s'agaça-t-il. 

— Vivant ? insistai-je. 

— Pour le moment. Mais là n'est pas le sujet. Je te suis reconnaissant du travail que tu as commencé, mais maintenant, il faut que tu fignoles. Il leur manque certaines petites choses. Dès que tu seras capable de tenir debout, tu achèveras le boulot. 

-— Achever ? soufflai-je. 

— Achever, oui. Tu n'as pas terminé. Un de tes amis a jugé bon de t'arracher la main pendant que tu les sortais du Sommeil. 

Un ami ? Volk ! Oui, je me souvenais ! Il me portait juste avant de s'effondrer dans la neige. Où était-il ? 

— Cela étant, il ne refera plus jamais une erreur de ce genre, précisa Primus. 

Mes   hommes   n'ont   pas   du   tout   apprécié   son   intervention.   Moi   non   plus d'ailleurs. 

Je fis une pitoyable tentative pour me lever. 

— Il est là, si c'est lui que tu cherches, s'esclaffa un autre Archéis. 

Je regardai dans la direction indiquée. 

Je refusai tout d'abord de comprendre, de réaliser ce que je voyais. Je rêvai. 

C'était ça. Juste un méchant cauchemar. J'allai me réveiller et rire de ce rêve stupide.   Le   plan   de   Franck   ne   pouvait   pas   avoir   échoué   d'une   façon   aussi lamentable. 

Bien   qu'inacceptable   et   inexcusable,   la   réalité   pénétra   mon   esprit.   Je m'effondrai   à   nouveau.   Un   flot   de   salive,   annonciateur   de   nausée,   envahit brutalement la bouche. Mes yeux devinrent aveugles, ma tête fut compressée dans un étau et mes poumons s'arrêtèrent résolument de fonctionner. 

— Qu'est-ce qu'elle a ? 

— Elle ne respire plus ! 

— Qu'est-ce qu'elle fait ? 

— Un malaise. Secouez-la. 

Des mains m'empoignèrent, me rudoyèrent. Ma tête brimbalait dans tous les sens. Primus houspillait ses hommes. 

— Obligez-la à respirer ! 

Je n'entendais plus les cris ni les vociférations de ces monstres, mais je voyais toujours le corps démembré de Volk, sa tête négligemment repoussée à trois mètres de lui. 



J'étais responsable de ça aussi. 

— Primus, il y a du monde qui vient ! s'affola soudain l'une des créatures. Ils sont nombreux, très nombreux ! 

Les changeformes. Samuel était sauvé. Mais ils arrivaient trop tard pour Volk. 

C'était fini pour le lycan. Comment pourrais-je me pardonner d'avoir causé la mort de mon ami ? 

Je ne le pourrais jamais. 

Alors, en lâche consommée, je m'enfuis et me réfugiai dans un petit coin sombre   de   mon   crâne.   Mes   paupières   s'effondrèrent   et   mon   corps   décida d'ignorer, voire d'oublier, tout ce qui me faisait si mal. 

«Ne lâchez pas la Fileuse », fut la dernière chose que j'entendis. 



Chapitre 22 Fileuse

— Elie ? Elie, réveille-toi. La voix grave de Samuel résonna dans tout mon corps. 

Je réalisai que j'étais dans ses bras, couchée contre sa poitrine. En sécurité. 

Tout ça était bel et bien un cauchemar ! Cela m'avait paru tellement réel ! Les Archéis, le meurtre de Volk... 

Je soupirai de soulagement, et malgré la nausée qui me taraudait, j'ouvris les yeux. Le regard douloureux que je croisai alors me fit comprendre que tout cela était bel et bien arrivé. Je refermai promptement les paupières sur ma honte. 

— Comment te sens-tu ? chuchota le Tigre. 

— Mal. 

— Rien de tout cela n'est de ta faute, Elie. 

 Oh que si. 

— Tu as fait tout ce que tu pouvais. 

Samuel me pardonnait. Comment le pouvait-il? Moi, j'en étais incapable. 

— Prends le temps de te réveiller. 

Je refermai les yeux et me laissai aller dans ses bras. Pour oublier. Juste une minute. Mais ils ne m'en laissèrent pas l'occasion. 

— Combien ? 

— Au moins un chacun. Ils sont d'une force et d'une agilité redoutables. Ce ne sont pas des jeunes. 

— Que font-ils maintenant ? 

— Apparemment, ils ont besoin de se reposer avant de repartir en chasse, grinça une voix inconnue. On les surveille. 

— Il faut les abattre avant qu'ils ne recommencent et vite. 

— C'est impossible. 

— Nous n'avons pas trente-six solutions. 

J'avais toutes les peines du monde à reconnaître les voix. Parmi celles qui m'étaient familières, je distinguai celles du Tigre et de l'Ours du Conseil. 

— Nous devons les protéger, s'agita Franck. 

— Vous pensez qu'elle est en état de le faire ? 

— Il le faut. 

— Je serai avec elle. 

La voix rageuse de Samuel claqua désagréablement à mes oreilles. J'ouvris les yeux de nouveau et me forçai à les maintenir ouverts. Je regardai lentement autour de moi. Nous étions dans la tente rouge d'Alvius. J'étais installée à moitié sur des coussins, et à moitié dans les bras de mon Seigneur Tigre, qui se tenait dans un coin, légèrement à l'écart des autres. 



Le Tigre, l'Ours et le Corbeau du Conseil étaient assis au centre de la tente et semblaient   épuisés.  A  leurs   côtés,   se   tenaient   Franck,   Jéricho,  Adam,   deux vampires que je ne connaissais pas, et les Déformeurs, Baako et Awa. Que faisaient-ils là ? 

— Il faut qu'ils repartent. 

— Donnez-nous au moins une chance, demanda Franck aux Déformeurs. Ils ne peuvent pas repartir tout seuls. 

— Les règles sont simples, répliqua Baako. Il faut les respecter. Nous ne pouvons ouvrir le temps autrement. 

— Nous aurions besoin d'être plus nombreux que ça. Vous le savez, murmura Samuel. 

— Si vous souhaitez changer l'Histoire, il faut accepter les règles. Nous ne pouvons les contourner. Et vous êtes bien placés pour savoir ce qui se passe quand elles sont enfreintes. 

Samuel se durcit. 

— Quelles sont ces règles ? s'enquit l'un des vampires que je ne connaissais pas. 

— Si   nous   introduisons   dans   une   parcelle   temporelle   des   éléments allochtones, ceux-ci n'ont pas le droit d'agir physiquement. Seuls les éléments originels le peuvent. 

— Je ne vous suis pas. 

— Si nous ouvrons la parcelle dans laquelle Elie a réveillé les Archéis, seuls ceux qui s'y trouvaient, c'est à dire Elie, Samuel et Volk auront le droit d'agir. Si nous vous y emmenons, vous n'aurez pas le droit d'intervenir. 

— Nous ne pourrons que  regarder ? 

— Exactement. Vous ne pourrez pas agir pour modifier l'Histoire. 

— Mais nous ne servirons à rien ! 

— Et si nous agissons quand même ? s'entêta Franck. 

— Les éléments d'origine pourraient rester coincés dans la parcelle. 

— On les condamnerait tous les trois. 

— Mais comment Elie pourra-t-elle se défendre ? Ces... choses annihilent sa volonté ! 

— Je la protégerai. Je la maîtriserai, gronda Samuel. J'ai le droit de faire ça, non? J'étais là-bas même si j'étais de l'autre côté du lac. J'ai le droit d'agir ? 

— Tu en as le droit, confirma le Déformeur. 

— Cela sauverait Volk ? m'enquis-je enfin, en dévisageant Samuel. 

Le chagrin que je lus dans son regard m'insuffla le courage de me redresser et d'ignorer la douleur qui me labourait le bras gauche, de l'épaule au poignet. Je ne pus toutefois me retenir de grimacer. 

— Tu ne souffres pas trop ? J'ai fait ce que j'ai pu. Je t'ai injectée une dose monumentale d'anti-douleurs mais... 

— C'est supportable, merci Franck. Si nous remontons avant que je... avant que je... est-ce que cela... 

La honte m'empêchait de prononcer les mots. J'avais une conscience aiguë de l'étendue du désastre que j'avais provoqué. 

— Ils ouvriront le temps bien avant, confirma avec douceur Samuel. Je serais là pour t'aider. Il faut que tu les renvoies au Sommeil. 

— Je... 

— Tu y arriveras, j'en suis sûr. 

Awa émit un petit bruit de gorge étrange. 

— Il   vaut   mieux   repartir   avec   la   mémoire   de   ce   que   vous   avez   vécu. 

Choisissez le bon alias. 

Samuel opina de la tête. 

Je ne comprenais pas. 

— Le bon alias ? Qu'est-ce qu'un alias ? 

— Vous êtes deux, expliqua Awa de sa voix chantante. Elie Antequam, Elie du passé, et Elie Postquam, toi. Il faut en éliminer une. Tu ne peux pas exister en double exemplaire. 

— Je... 

— Nous n'avons pas  le choix, décida  brutalement  Samuel. Nous  gardons l'Antequam. 

— Mais... je ne me souviendrai de rien ! 

— Peut-être mais tu auras tes deux mains. 

— Il  faut  que je me  souvienne ! Je ne te croirais jamais si  tu viens me raconter un truc pareil. 

— Je serai convaincant. Tu sais combien je peux être   convaincant.  Tu n'as pas le choix. Tu ne peux pas rester comme ça. 

— Si vous réussissez, intercéda Baako, rien de ce qui a provoqué la perte de ta main n'arrivera. Si Samuel est vraiment capable de te maîtriser, alors jamais tu ne réveilleras les Archéis et Volk n'aura pas à te briser le poignet. Si vous réussissez, tu retrouveras ta main manquante. 

Je   réfléchis.   Nous   allions   remonter   dans   le   temps   pour   tenter   d'éviter   la catastrophe que j'avais provoquée. Mais qu'arriverait- il si je partais sans les souvenirs de cette nuit ? Qu'arriverait-il si je faisais une nouvelle fois preuve de cet esprit buté qui me caractérisait et si je refusais de croire ce que Samuel me dirait, à savoir que je suis responsable de la mort de l'un de nos amis ? 

Je ne me faisais pas confiance. Pas du tout même. 

J'avais une chance de réparer ce que j'avais fait. 

Je pouvais rendre la vie à Volk. 

Alors, peu m'importait le prix à payer. 

J'osai enfin regarder mon bras estropié. La vie de Volk valait au moins ça. 



— Postquam, murmurai-je avec une hésitation détestable. 

— Et si nous échouons ? grinça le Tigre. 

Je le regardai bien en face. 

— Si nous échouons, ma main sera le cadet de nos soucis. 

— Pour votre ami lycan, le problème ne se pose pas, ce sera l'Antequam, commenta Awa d'un ton froid et analytique. Samuel ? 

— Postquam. 

— Nous comptons sur vous, dit le Corbeau du Conseil pour réparer cette malencontreuse erreur. 

Il me regardait presque sévèrement. 

— Jusqu'ici nous n'avons fait que collectionner les fiascos. Il faut que cela s'arrête, renchérit l'Ours. 

— Nous réussirons, soufflai-je. 

— Nous l'espérons, petite. Fais de ton mieux. 

Les trois membres du Conseil se levèrent et s'adressèrent aux Déformeurs. 

— Nous vous remercions beaucoup de votre aide. Vous avez à faire alors nous vous laissons. 

Ils sortirent dans un silence préoccupé. 

Samuel m'aida à me relever. Le sol dansait dangereusement sous mes pieds. 

— Ça va aller ? s'enquit le Tigre sur un ton dubitatif. 

— Je t'ai  donné un peu de morphine car tu souffrais vraiment  beaucoup, m'expliqua Franck. Tu vas te sentir un peu vaseuse. 

C'était peu de le dire. Je me sentais très mal et tenais tout juste sur mes jambes. Mais je devais y aller, je devais y retourner. 

Je me ressaisis et relevai la tête avec toute l'énergie dont j'étais capable. 

— Je suis prête. 

— C'est quand vous voulez, chantonna Baako. 

— Attendez ! s'opposa soudain Jéricho. 

— Nous n'avons pas le temps, et tu le sais, s'emballa Samuel. Ils nous ont donné trois heures pour la remettre sur pieds. Nous en avons déjà utilisé deux. Il faut que nous partions. Maintenant. 

— Je ne te demande qu'une minute. 

Le Truqueur s'adressa alors aux Déformeurs. 

— Je sais que seuls les éléments originels peuvent influer sur l'Histoire. Ça c'est clair. Mais j'ai une question : est-il possible d'ouvrir le temps pour faire se rencontrer deux personnes qui ne se connaissent pas ? 

Baako pesa sa réponse et répondit prudemment :

— C'est possible si cette personne ne modifie pas l'Histoire de la parcelle dans laquelle elle a été envoyée. 

— Peuvent-elles se toucher ? 



— Oui,   si   les   conditions   que   j'ai   déjà   exposées   précédemment   sont respectées. 

— Alors, ne partez pas tout de suite, ordonna Jéricho. 

— Nous ne pouvons pas nous permettre de traîner ! l'incendia Samuel. 

Jéricho ignora l'agitation du Tigre. 

— Je sais qui peut vous aider quand vous serez là-bas. Les Conducteurs : Mahaut et Enguerrand. Les Déformeurs peuvent ouvrir le temps pour permettre à Mahaut de toucher Primus. Si elle y parvient, elle sera alors en mesure de le Conduire. Elle pourra lui faire faire tout ce que nous voulons ! Mais il faut qu'elle puisse le toucher d'abord. Son talent ne peut fonctionner que si elle a eu un contact physique avec la cible. Vous ne trouverez pas de meilleurs alliés que les Conducteurs. 

Un silence surpris et admiratif accueillit la proposition de Jéricho. 

— Tu veux que les Conducteurs manipulent Primus ? 

— Un Archéis ne peut aller contre la volonté de son maître ? ironisa Jéricho. 

Parfait. Si Mahaut Conduit Primus, elle les Conduira tous. 

Franck siffla d'étonnement. 

— Elle peut vraiment faire ça ? 

— Évidemment. 

— Cela rentre-t-il dans les règles ? demanda l'Ours aux Déformeurs. 

Les deux vampires se consultèrent du regard. 

— Il n'y aura aucune intervention physique et seuls les éléments originels seront concernés, insista Jéricho. 

Baako se frotta le menton songeusement. Il jeta un regard interrogateur à Awa, dont l'impassibilité était presque suspecte. 

— Cela devrait marcher, je crois. 

— Vous croyez ? Comment ça, vous croyez ?! 

— Je ne peux être sûr de rien. 

— Ça marchera. 

— De toute façon, avons-nous le choix ? 

— Je vais chercher les Conducteurs, conclut Jéricho. 

C'était la première fois que je les rencontrais. Mahaut était une petite femme blonde assez menue, avec des yeux verts, brillants et dérangeants. Son mari, un géant   brun   à   l'étrange   visage   enfantin,   se   tenait   derrière   elle.   Il   était   le Protecteur, elle était le Conducteur. Ils nous saluèrent brièvement avant de se retourner avec une vive curiosité vers les deux minuscules Déformeurs. Les quatre vampires se jaugèrent. 

Baako se racla la gorge et laissa l'initiative à sa sœur. 

— Il vous a expliqué ? commença-t-elle. 

Les yeux de Mahaut étincelèrent d'une joie féroce. 

— Tout ce que je sais c'est que je dois Conduire un tueur de vampire. 

— Pour cela, nous devons d'abord vous emmener dans le passé pour vous permettre de le toucher, chevrota Awa. Avez- vous choisi la parcelle ? demanda-t-elle à Jéricho qui fit un bref signe de tête en direction d'Adam. 

—J'étais   présent   à   la   dernière   rencontre   entre   le   Conseil   et   les  Archéis, expliqua ce dernier. 

— C'est la parcelle que vous avez choisie ? s'enquit Baako. 

— Oui. 

Awa s'approcha d'Adam. 

— Que dois-je faire ? l'interrogea le Truqueur. 

— Nous devons voir la parcelle dans laquelle Mahaut devra toucher Primus. 

Pensez à ce jour et visualisez la scène. 

Les   Déformeurs   l'encadrèrent.  Ils   posèrent   leurs   petites   mains   sur   les   bras d'Adam   avec   une   synchronisation   étonnante,   et   fermèrent   les   yeux.   Ils restèrent ainsi quelques secondes avant de se détacher de lui. 

— Nous l'avons vue. C'est  bon, chuchota Baako. Approchez, nous allons vous y emmener, ajouta-t-il à l'intention de Mahaut et de Enguerrand. 

Lorsque   les   Conducteurs   furent   devant   eux,  Awa   toucha   Mahaut,   Baako, Engerrand. 

— Fermez les yeux. Vous êtes prêts ? 

— Oui. 

—  N'sikôlika. 

Je   compris   alors   pourquoi   on   les   appelait   les   Déformeurs.   C'était   étrange. 

L'espace autour d'eux se déforma comme un mouchoir que l'on plie. Tous les quatre   furent   aspirés   dans   l'une   des   pointes   du   mouchoir,  comme   dans   un siphon, et disparurent brutalement de la tente. 

Abasourdie, je me tournai vers Samuel. 

— Cela s'est passé comme ça pour vous ? 

— Exactement. 

Je l'observai. Il était tendu et avait l'air de redouter ce voyage dans le temps. 

— Vous n'avez pas respecté les règles la première fois ? 

Le regard qu'il me lança me donna la réponse. 

— C'est pour cela que vous êtes restés aussi longtemps ? 

Il me fixait toujours. 

— C'est ça ? 

Je chancelai. Il me rattrapa et m'aida à m'asseoir. 

—

Économise tes forces, me conseilla-t-il. Tu es faible parce que tu as perdu pas mal de sang et réveillé les tritons. Tu as donné une bonne partie de ton essence vitale à ces sangsues. On a besoin de toi, alors repose-toi jusqu'au retour des Conducteurs. 

J'obéis   et   m'allongeai   sur   les   coussins.   Je   fermai   les   yeux   pour   échapper quelques secondes à la danse des objets et des personnes qui occupaient la tente. 

C'était bizarre. Je n'avais pas peur. Était-ce les anti-douleurs et la morphine qui me donnaient ce courage inespéré ? Je soulevai les paupières pour détailler le pansement que m'avait confectionné Franck. Il commençait à se tacher de rouge. Je fixai ce bras qui n'avait plus sa terminaison normale. Il me manquait une main. Je n'arrivais pas à l'admettre. Je sentais toujours mes doigts, je savais encore comment les faire bouger. 

— Tu vas la récupérer. 

Je lui souris d'un air incertain. 

— J'en suis sûre, mentis-je. 

— Tu es nulle comme menteuse. 

— J'en suis sûre, répétai-je plus fermement. 

— Oublierais-tu que je flaire ce que tu ressens ? 

Je soupirai, avant de capituler. 

— Tu devrais brider cela aussi. 

— Nous allons réussir, Elie. Nous savons contre quoi lutter. 

Je lui souris sans répondre. 

Samuel   se  mit  alors  à   marcher  de  long  en  large   dans  la  tente   avec  cette impatience qui le caractérisait quand il devait passer à l'action. Je le regardai faire quelques instants et m'assoupis. 

Le vent n'avait rien à faire dans une tente, et c'est lui qui me réveilla, à peine une   demi-heure   plus   tard.   Les   Déformeurs   et   les   Conducteurs   envahirent brutalement l'espace qu'ils avaient libéré lors de leur brusque disparition de tout à l'heure. 

— Alors ? s'enquit Samuel avec réticence. 

Mahaut sourit joyeusement. 

— C'est   fait,   nous   confirma-t-elle   d'un   ton   satisfait.   Je   l'ai   touché.   Nous sommes prêts à vous aider. 

— A vous maintenant, décréta Baako en s'adressant à Samuel et moi. Où souhaitez-vous être déposés ? 

Le Tigre réfléchit quelques instants à la question. 

— Le plus sûr serait d'arriver loin des rochers. 

—

Pensez à l'endroit, s'il vous plaît, chantonna Awa. 

Les deux Déformeurs touchèrent les bras de Samuel, dans un ensemble parfait, pour visualiser la parcelle. Ils le libérèrent peu

après. 

—

Faites un cercle, s'il vous plaît, en vous donnant la main. 



Je me levai. Samuel posa doucement ses doigts sur mon bras blessé tandis que Mahaut me prenait la main droite. Enguerrand compléta le cercle. 

—

Vous êtes prêts ? 

Les Déformeurs posèrent les mains sur les bras des deux hommes. 

—

Oui. 

Les petits vampires fermèrent les yeux en même temps et articulèrent d'une seule voix :

—

 N'sikôlika. 

Le mouchoir se créa et nous avala. 



Chapitre 23 Le Lac

Cela ne dura pas plus de dix secondes et nous ne sentîmes rien d'autre qu'une brise légère et froide sur notre visage. Et d'un coup, nous nous retrouvâmes au bord du lac, à l'opposé des rochers des Archéis en Sommeil, dans la même position que dans la tente. En cercle. 

Les Déformeurs ôtèrent leurs mains et reculèrent. 

— Vous pouvez rester dans la parcelle tant que vous le voulez. Pouvez-vous conduire de là ? demanda Baako à Mahaut. 

— Sans problème. 

— Alors nous resterons de ce côté du lac, conclut-il à notre intention. Cela dit, vous n'aurez pas besoin de nous pour rentrer. Vous laisserez juste couler le temps. 

— Couler le temps ? 

— Vous   n'aurez   pas   besoin   de   nos   services   pour   revenir.   Nous   sommes remontés dans le temps de moins de trois heures. Après avoir réglé le problème, autant rentrer directement. 

Samuel hocha la tête en signe d'assentiment. 

— Il nous faut un signal, décréta-t-il soudainement. Elie doit savoir quand Mahaut sera... entrée pour pouvoir commencer le Rituel. 

— Quel genre de signal ? 

— Un son ? proposa Enguerrand. 

Samuel réfléchit. 

— Je préfère une odeur, décréta-t-il en s'approchant d'un sapin. Écrasez ces aiguilles quand Mahaut sera prête. Je les sentirai. C'est une odeur naturelle qui n'alertera personne d'autre que moi. 

— Pas de problème, assura Enguerrand. Nous allons nous installer à couvert. 

Bonne chance à vous. 

— Merci. 

Le Protecteur s'adressa alors aux Déformeurs :

— Vous venez avec nous ou vous restez sur la rive ? 

— Nous venons, chanta l'unique voix des jumeaux. 

— Bien, alors en route. 

Ils disparurent tous les quatre. 

— Il faut commencer par trouver Volk. 

— Il doit être de l'autre côté, là où nous étions, répondis-je. 

— Rien de moins sûr. Tu viens de te volatiliser sous ses yeux. N'oublie pas que l'Antequam n'existe plus. Il doit te chercher partout. Nous avons quinze minutes pour le trouver. Prends ton collier. On va traverser le lac, faire le tour nous prendrait trop de temps. 

Pendant   que   Samuel   se   déshabillait   rapidement,   je   tentai   de   défaire   les ceintures de cuir qui ne me quittaient jamais. Mais avec une seule main, c'était difficile. Samuel s'en empara sans un mot, et les attacha pour former le collier. 

Il changea et feula pour m'exhorter à monter sur son dos. Il avait pris une forme assez petite afin que je puisse l'enjamber facilement. Tandis qu'il grandissait sous moi, j'agrippai le collier de ma main unique. Je la considérai un instant, et jugeant cet appui insuffisant, je décidai d'enrouler carrément mon bras valide autour du collier de cuir pour être sûre de ne pas me faire éjecter. Samuel se figea brusquement puis s'ébroua. 

— Il y a un problème ? Je te fais mal ? 

Il tourna la tête en essayant d'atteindre le collier. 

— Tu ne veux pas que je m'attache comme ça ? 

Il secoua sa crinière. 

Je dégageai mon bras et saisis alors le collier entre mes doigts. Il gronda doucement pour me confirmer que j'avais bien compris sa consigne. 

Nous étions au début de l'hiver, le lac était gelé et j'espérais que la couche de glace serait assez épaisse pour supporter notre poids. Samuel s'approcha du bord et posa prudemment une patte sur la glace. Il pesa de tout de son poids pour en tester la solidité. Rassuré par le résultat, il s'engagea lentement sur la surface   glissante.   Il   avança   tout   d'abord   avec   précaution,   puis   s'enhardit   et décida   de   progresser   plus   rapidement.   Malgré   mes   sens   et   mon   cerveau engourdis par les drogues, je n'avais pas peur. 

Parfois   la   glace   craquelait   sous   notre   poids,   mais   elle   tenait   bon.   Nous approchions rapidement de la rive du Sommeil. Nous n'étions plus qu'à deux ou trois mètres de notre but lorsque qu'une plaque céda sous les pattes arrière du Tigre.   Samuel   réagit   à   une   vitesse   extraordinaire.   Il   rua   violemment   pour m'éjecter. Je passai par dessus sa tête et allai m'écraser dans l'épaisse couche de neige qui recouvrait la rive. Je m'enroulai sur moi-même pour protéger mon bras blessé. La neige amortit si bien ma chute que je me relevai sans une égratignure. 

Ce n'était pas le cas du Tigre. 

— Samuel ! 

Le Tigre avait l'arrière train dans l'eau. 

Il   lançait   furieusement   ses   pattes   avant,   l'une   après   l'autre,   en   tentant   de planter ses griffes dans la berge. 

— Tiens bon ! 

Je vis du calme et de la détermination dans ses yeux d'ambre. Il savait que cela arriverait. Il savait que la glace du bord était trop fine et céderait sous ses trois cents kilos. C'est pour ça qu'il m'avait demandé de ne pas m'attacher. 

Il luttait, tentant toujours de remonter en plantant ses griffes dans la rive. 

— Volk ! hurlai-je. Nous sommes là. Volk ! Au secours, Samuel se noie ! 

Le Tigre me regarda d'un air courroucé, arrêta de se débattre et se laissa couler. 

— Samuel ? 

Je ne le voyais plus. Qu'était-il exactement en train de faire ? 

Je surveillai la surface noire dont les remous s'estompaient. Je m'approchai au plus près du bord. Il allait forcément remonter. J'attendis quelques instants. Mais où était-il ? Il ne pouvait pas rester plus longtemps sans respirer ! 

Soudain,   légèrement   en   contrebas,   je   le   vis   sortir   de   l'eau   d'un   bond formidable, brisant la fine glace du bord du lac. Il se réceptionna à côté de moi, tout en s'ébrouant. Il me regarda d'un air satisfait et se mit à feuler bruyamment. 

Il changea pour me parler. 

— J'ai cassé ton collier. 

C'est tout ce qu'il trouva à dire. 

Je le regardai bouche bée. Bien que connaissant la puissance de son animal, je n'aurais jamais pensé qu'il puisse sortir de l'eau de cette manière. 

— J'espère   que   nos   hurlements   respectifs   auront   été   entendus   par   leur destinataire. Monte. 

Il changea. Son Tigre s'ébroua encore une fois pour débarrasser sa fourrure du maximum d'eau. Je remontai sur son dos. 

Il   se   mit   en   route   nerveusement.  Au   bout   d'une   trentaine   de   mètres,   il s'immobilisa pour flairer l'air, puis il se remit en marche plus calmement. Je compris pourquoi il était si serein quand nous tombâmes nez à nez avec Volk. Je mis pied à terre pour permettre à Samuel de changer. 

— Tu nous as entendu ? demanda ce dernier sans préambule. 

— Je ne vois pas comment j'aurais pu vous rater. 

Volk me regardait avec surprise et agacement. 

— Comment as-tu fait pour disparaître ? Tu étais là, à côté de moi et... tu t'es volatilisée. 

Puis, avisant le bandage qui remplaçait la main manquante, il hoqueta de stupeur :

— Mais ?... Mais il te manque une main ! 

— Nous n'avons pas beaucoup de temps Volk, le pressa Samuel d'une voix dans laquelle perçait l'urgence de la situation. Nous t'expliquerons tout ça plus tard. Il va falloir que tu me croies sur parole. 

Le lycan le fixa avec attention et comprenant, qu'il se passait quelque chose de grave, acquiesça brièvement de la tête. 

— Elie est vraiment une Fileuse, expliqua le Tigre. Elle va renvoyer Primus et ses acolytes d'où ils viennent. Nous avons besoin de toi pour maintenir la pleine   lune   afin   d'obtenir   la   double   conjonction   nécessaire   à   l'exécution   du Rituel. 

— Comment on procède ? demanda simplement Volk. 

— Il faudrait que tu puisses nous amener à la conjonction et... 

Je perdis le fil de la conversation. 



Quelqu'un était là et m'observait. 

Je promenais mon regard un peu partout pour tenter de le repérer. Je ne le voyais pas, pourtant je savais qu'il était là. 

— La pleine lune est à 23h43 et le solstice à 2hl4, calculait Volk, je dois tenir à peu près trois heures, c'est dans mes cordes. Par contre, il... 

Comment pouvait-il faire aussi chaud ? Je m'étais trop couverte. Je détachai la fermeture éclair de mon blouson que je laissai tomber sur le sol. Mon corps était en feu. Je brûlais. 

 Il faut que j'y aille. 

Je ne fis pas plus de deux pas. 

Samuel me saisit le bras. Je tentai vainement de me soustraire à cette poigne d'acier. 

— Hé ! A quoi vous jouez ? 

Volk n'avait pas encore vécu ça, et il ne le vivrait pas seul, heureusement. 

— Calme-toi, m'enjoignit le Tigre. 

Je me débattais maintenant, je devais aller jusqu'aux rochers. 

Je devais y aller ! 

Mon corps entier luttait pour se libérer, tandis que mon regard se concentrait sur les Archéis. J'avais beau faire, Samuel ne me laissait pas partir. 

— Elie, regarde-moi. 

Je voulais le regarder. Je voulais tellement le regarder ! 

Mais ma volonté n'était plus. Elle appartenait à quelqu'un d'autre et cet autre m'obligea à fermer les yeux. 

— Elie, tourne la tête vers moi, s'il te plaît. 

C'était pire que la première fois. Même si je n'avais pas rejeté définitivement l'appel   des  Archéis,   j'avais   réussi   à   lutter,   j'avais   été   capable   de   parler,   de demander de l'aide, j'avais réussi à aller contre cette... chose. Mais là, je n'en venais pas à bout. Son emprise sur moi était bien plus puissante qu'auparavant. 

Samuel   cherchait   mon   regard.   Mais   mes   yeux   se   refusaient   à   lui.   Mes paupières les maintenaient prisonniers. 

— Elie, regarde-moi, m'ordonna sa voix douce de Truqueur. 

Je devais parvenir ne serait-ce qu'une seconde à faire ce que me demandait Samuel, sinon je ne le retrouverais pas vivant, ni lui, ni Volk. Je les retrouverais couchés sur le sol, démembrés et décapités. 

 Non !  Un hurlement intérieur ébranla tout mon être. 

Soudain,   Samuel   m'attira   à   lui   et   me   fit   un   croche-pied.   Je   retombai brutalement sur le dos, dans la neige, et ne pus protéger mon bras blessé. La douleur me ravagea. J'ouvris alors les yeux. Le Tigre me plaqua durement à terre. Il me coinça entre ses jambes, appuya ses coudes sur mes épaules pour les maintenir au sol et immobilisa ma tête entre ses mains. Il me faisait mal, si mal ! 

Il planta son regard liquide dans le mien

— Qu'est-ce que tu fous ? Arrête ! cria Volk. 



— Calme-toi, m'intima Samuel avec son talent de Truqueur. Calme-toi et reste près de moi. 

— Putain ! Mais qu'est-ce qui se passe ? 

Le Tigre tourna brièvement la tête vers Volk. 

— Tais-toi et ne bouge pas, lycan. 

Ma tête tenta de profiter de cet instant de relâche pour se détourner malgré moi, pour fuir ce regard manipulateur. Un autre m'appelait. Je ne voulais pas entendre Samuel. Je refusais de l'écouter. 

Je ne vis pas sa transformation, mais je la sentis se faire. Son Tigre feula et planta furieusement ses crocs dans mon épaule. Cette douleur supplémentaire balaya ma résistance déjà fragilisée par le choc précédent, et je pus reprendre quelques instants le contrôle de mon corps. Je tournai mon visage vers lui pour me noyer dans son regard de Truqueur. De nouveau humain, il plaça ses mains de chaque côté de ma tête et posa son front contre le mien. 

— Ne bouge plus. Calme-toi et reste avec moi. Tu m'entends ? 

Son regard flamboyant toujours vissé au mien, il se redressa légèrement. 

— Tu m'as entendu ? 

Mon corps eut un sursaut involontaire et tenta faiblement de se dégager de l'emprise du Tigre. 

— Elie, ne le laisse pas faire. Résiste-lui, m'ordonna-t-il. 

Ses yeux n'étaient plus jaunes. Ils étaient uniformément violets. Me maîtriser l'obligeait à utiliser la globalité de son pouvoir de Truqueur. Je percevais son désarroi d'être ainsi poussé à cette extrémité, lui qui détestait tant se servir de son  talent. Je  me  sentais  tiraillée  entre deux  volontés  infiniment  puissantes. 

Mais la mienne était là également, faible et vacillante. Et toute fragile qu'elle était, elle me permit de faire le bon choix. 

Je chassai les intrus. Je restai un instant immobile, tentant de déterminer si je les avais effectivement évincés. Je ne sentais plus leur présence. 

— Je crois que j'y suis, chuchotai-je. 

— Tu crois ? Il faut être sûre. 

— J'y suis, mais ne me lâche pas. 

— Ça ne risque pas, répondit-il en s'écartant légèrement. 

Il libéra Volk. 

— C'était quoi ça ? hoqueta le lycan. 

— Un appel d'Archéis repoussé, résuma le Tigre. 

— Ah. 

Nous avions de la chance que Volk ait une confiance totale en Samuel. Il ne lui demanda aucun détail, aucune autre explication. 

Samuel me tenait fermement par la main. 

— Tu peux te lever ? m'interrogea-t-il. 

— Oui. 



Je me mis debout, face à lui. Il était nu et même si ce n'était vraiment pas le moment, je le trouvai magnifique. 

— Tu vas avoir froid, murmurai-je. 

— Ne t'inquiète pas, si je garde le Tigre présent, ma peau me protège autant que sa fourrure. 

Il m'inspecta brièvement. Son regard brillait d'une tendresse incongrue en ces circonstances. Ses yeux se fixèrent sur les marques de ses crocs. 

— J'ai été brutal. Je suis désolé, s'excusa-t-il. 

Volk lui tendit un mouchoir, et il essuya précautionneusement le sang qui s'échappait de la plaie qu'il avait ouverte. 

— Pardon. 

— Tu as fait ce qu'il fallait, le rassurai-je d'une voix lasse. Et ce n'est pas fini. 

— Tu te souviens de ce que tu dois faire ? 

— Oui. 

— Volk ? 

— C'est bon. 

Nous   nous   mîmes   en   marche.   Je   pouvais   compter   sur   le  Tigre   pour   me maîtriser si nécessaire et cela me rassurait. 

Les  Archéis   revinrent   très   vite   à   la   charge.   Je   repoussai   seule   les   deux premières salves. Tout au long du court chemin qui nous séparait du lieu du rendez-vous, je luttai contre leur appel. Nous dûmes nous arrêter plusieurs fois pour que le talent du Truqueur libère mon libre-arbitre et renforce ma volonté. 

Le combat était épuisant, mais Samuel était là, me soutenant sans défaillance. 

Nous étions maintenant très proches des rochers. Tout mon corps se contracta de l'effort que je fournissais de nouveau pour les tenir à distance. 

— Ça va ? me demanda-t-il pour la énième fois. 

Ma respiration s'accéléra. J'eus l'impression que de minuscules griffes me lacéraient méthodiquement la peau. 

— Ils veulent entrer, chuchotai-je. 

— Tu veux que je t'aide ? 

— Oui. 

Je repoussai encore une fois la tentative d'invasion à l'aide de la volonté de Samuel. Cette lutte sans fin me tuait. 

— Nous avons failli vous attendre. 

La voix glaciale de Primus me crispa. Nous nous retournâmes pour lui faire face. Il était escorté de trois autres Archéis. Lorsque je reconnus Evan à sa droite, mon cœur se serra. Il soutint mon regard avec indifférence. 

— Ces   changeformes...   même   pas   capables   de   s'habiller   après   un changement, lâcha le chef des Archéis en toisant le Tigre d'un air méprisant. 

D'un geste de la main, il offrit un pull, un pantalon, un blouson et une paire de   bottes   à   Samuel.   Le  Tigre   ne   broncha   pas.   Je   m'appuyai   contre   lui.   La douleur de mon bras se réveillait et je n'étais pas au mieux de ma forme. 

— Comment s'est-elle fait ça ? 

— En quoi ça vous regarde ? riposta le Tigre. 

Primus gloussa et nous observa férocement. 

— Si elle est abîmée, notre arrangement ne tiendra pas. 

— Je n'ai pas besoin de mes mains pour la cérémonie. 

Le chef des Archéis m'étudia longuement. 

— Comment cela fonctionne-t-il ? 

— Je peux m'asseoir ? 

Primus hocha sèchement la tête. 

— Je t'ai posé une question, Fileuse. 

Fileuse. 

Ce seul mot résumait le monstre que j'étais. 

 Ce n 'est pas le moment de t'apitoyer sur toi-même. 

Les Archéis en Sommeil choisirent cet instant pour se manifester de nouveau. 

Je les sentis s'agiter et courir sous ma peau. Je gémis d'impuissance. Je n'allai tout de même pas me donner en spectacle devant Primus ? Si. 

C'était   exactement   ce   que   j'allais   faire.  A  mon   corps   défendant.   Ils   me griffaient la peau avec obstination. 

 Allez-vous en ! 

Primus se pencha jusqu'à ce que je sente son souffle sur mon front. 

— Qu'est-ce qui t'arrive ? s'enquit-il d'un ton curieux. 

Samuel se raidit. 

— Écarte-toi, gronda-t-il à l'intention de l'homme gris. 

Primus tourna lentement les yeux vers le Tigre. Ils s'affrontèrent du regard. 

— Elle est là pour moi, contesta Primus. 

— Elle réveillera tes bestioles, mais pour  le moment  tu lui fous la paix. 

Ecarte-toi. 

Volk   se   rapprocha   de   Samuel   dans   l'intention   évidente   d'en   découdre   si Primus n'obtempérait pas. 

— Ce n'est rien. Ils m'appellent, expliquai-je à voix basse. Comme je ne peux pas les réveiller avant la conjonction, je dois leur résister. 

— Ils t'appellent ? 

— Oui, confïrmai-je. Ils veulent sortir. 

— Pourquoi résistes-tu alors ? m'agressa Primus, qui s'était enfin décidé à s'écarter. 

— Parce que je ne peux pas les réveiller avant la conjonction, réitérai-je. 

— Pourquoi ? s'obstina-t-il. 

J'improvisai. 

— Parce que s'ils ne sont pas sortis du Sommeil en suivant scrupuleusement le Rituel, ils seront anormaux. 



Il interrogea du regard Evan qui approuva légèrement de la tête. 

C'était donc Evan le conseiller fantôme ? Evan ? Celui qui devait donner à chaque fois son aval ? 

— Alors, repousse-les, décida-t-il. 

— Samuel ? chuchotai-je. 

Il s'agenouilla devant moi et, me prenant le visage avec délicatesse, m'aida à repousser les intrus. 

— J'aimerais   que   vous   cessiez   votre   cinéma   d'amoureux   transis,   ordonna l'Archéis de sa voix glaciale. 

Samuel tressaillit de colère. Je le devançai :

— Vous savez très bien qu'il ne s'agit pas de cela. Je vous en ai déjà parlé. 

J'ai besoin de la force de Samuel pour mener cette cérémonie à bien. Leurs tentatives amoindrissent mon énergie vitale. Samuel compense cette perte en me donnant la sienne. C'est tout. 

— Comment se déroule la cérémonie ? 

Encore. 

Je rassemblai mes idées brumeuses et commençai mes explications d'une voix monocorde. 

— Pour sortir vos hommes du Sommeil, je dois pratiquer le rituel le jour de Méton. 

Je relevai la tête vers Primus qui écoutait attentivement. Evan me fixait de ses yeux verts et l'éclair de satisfaction que j'y vis briller m'intrigua. 

— Le jour de Méton ? répéta l'homme gris. 

— Le jour de la double conjonction de la pleine lune et du solstice d'hiver, précisai-je d'une voix lasse. Cette double conjonction se fait tous les 19 ans, je vous   l'ai   déjà   expliqué.   Volk,   ici   présent,   pourra   créer   une   conjonction artificielle. 

— Comment ? 

— Je vous ai déjà tout exposé au téléphone. 

— Eh bien, recommence, ricana-t-il. 

— Vous savez déjà tout ça ! explosa le Tigre. Cessez de la torturer. 

Je posai une main pressante sur son bras et le regardai. 

 Je t'en prie. Laisse-moi faire. 

Je vis dans ses yeux brillants de colère que le Tigre m'avait comprise et que, bien qu'il lui en coûtât, il respecterait ma décision. 

— Volk est un Loup Slovène, expliquai-je pour la dixième fois. Il est capable de maintenir la pleine lune. Il la maintiendra jusqu'au solstice d'hiver qui est prévu à 2hl4. Comme cela je serai en mesure de procéder à la cérémonie. 

— Et après ? 

J'avais l'impression d'être dans un mauvais film où le policier faisait répéter cent fois les choses à l'accusé pour le piéger. C'était exactement à cela que se livrait Primus. 

— Je prononcerai les mots. 

— Qui sont ? 

Samuel et Volk commençaient à perdre patience, je les avertis du regard. 

 C'est moi qui mène le jeu. Faites-vous les plus petits possible. 

— Qui sont ? s'impatienta-t-il. 

— Aujourd'hui,   jour   où   la   Lumière   vainc   les   Ténèbres,   où   la   Gibbeuse achève sa croissance, jour de Méton, jour unique durant lequel la Fille de la Mère   peut   prononcer   les   mots.   Aujourd'hui   seulement,   le   rituel   peut   être accompli. En ce jour rare, je vous sors, Archéis, de votre Sommeil.   Triturus - 

 Corpus   -  Acqua.   Par   ces   trois   mots,   moi,   la   Mère,   vous   dégage   du   Grand Sommeil dans lequel seule une de mes Filles pourra vous replonger. 

Je soutins son regard scrutateur sans faillir. 

Je retins un sourire désabusé. S'il savait ! S'il savait que je n'avais pas besoin de mots, pas besoin de conjonction, et qu'il me suffisait simplement de poser la main sur eux ! 

Primus   demanda   -   encore   -   silencieusement   son   avis   à   Evan.   Ce   dernier répondit laconiquement à la question muette de son chef. 

— Elle dit vrai, murmura-t-il. 

Je réfléchis à toute vitesse. 

Pourquoi Primus avait-il toujours besoin de s'en référer à Evan ? 

Réponse : parce que son père l'avait plongé par surprise, sans lui demander son avis, dans le Sommeil et que du coup il ne connaissait pas grand-chose au Rituel. Et il en allait de même pour ses hommes. 

D'accord. 

En quoi Evan était-il différent ? Que savait-il vraiment sur le Rituel ? Et pour quelle raison était-il en train de me fixer avec cette expression étrange, mélange de satisfaction, de joie féroce et de... complicité ? 

Mince. 

Il   savait   parfaitement   que   je   mentais   et   il   était   en   train   de   couvrir   mon mensonge. 

Qui était Evan en fin de compte ? Qui était-il pour moi ? Qui était-il pour Primus? Et que voulait-il exactement ? C'était à cause de - ou grâce à - ses renseignements que nous nous retrouvions au bord de ce lac en pleine nuit et en plein hiver. 

— D'où tiens-tu tout ce savoir, petite Soigneforme ? 

— J'ai retrouvé la mémoire, lançai-je d'un ton acide. 

Ses yeux froids me transpercèrent et je me sentis rapidement mal à l'aise sous ce regard inhumain. 

— Mais encore ? 

— Je   suis   une   Fileuse.   Tout   cela   est   naturel   pour   moi,   mentis-   je   avec aplomb. 



Primus resta silencieux quelques instants. Evan me fixait toujours, mais de façon neutre maintenant. Volk observa le ciel avant de se laisser tomber dans la neige. Il posa ses poings fermés sur ses genoux. 

— Je vous demanderais de ne pas me parler et de ne pas me toucher. Que personne ne me dérange pendant trois heures. 

Sur ce, il ferma les yeux. 

— Il peut vraiment la maintenir ? 

— Bien sûr qu'il le peut, rétorquai-je. Les lycans ne se seraient pas déplacés de si loin pour le récupérer s'il n'en était pas capable. 

Primus observait encore Volk, quand un de ses hommes arriva en courant. 

— Primus ! Il y a un problème. 

Je le reconnus immédiatement. C'était Quintus, celui qui avait introduit les tritons au Hameau en les donnant à Rose. 

— Quoi ? 

— Les changeformes. Il sont pratiquement tous là. 

Primus jura à voix basse, et se retourna vers moi. 

— Comment dois-je le prendre ? 

— Bien, lâcha Samuel, sardónique. 

— Ils ne sont pas là pour se battre. Vous nous avez promis de nous laisser en paix si je sortais vos Archéis du Sommeil, inter- vins-je. Ils sont là pour vérifier que vous tiendrez parole. 

Les lèvres fines de Primus s'étirèrent en un sourire cruel. 

— C'est justifié. 

Je savais ce qui le rendait si joyeux. Il se voyait déjà, lui et ses hommes, absorbant tous les pouvoirs qui leur manquaient. 

 Mais cela n 'arrivera pas. Je suis là justement pour t'empêcher de faire ça. 

Les Archéis se manifestèrent encore une fois. Je fermai les yeux et me crispai pour les repousser. 

Primus demanda avec agacement :

— Encore eux ? 

Je hochai la tête. 

Il   avança   vers   les   rochers   et   marmonna   quelque   chose.   Il   revint   ensuite tranquillement vers nous. 

— Ils devraient te laisser en paix pendant un moment. 

Il nous toisa d'un air calculateur. Je le regardai droit dans les yeux. Je ne ressentais plus cette frayeur panique en sa présence. Je n'avais plus peur de lui car je savais que c'était moi qui gagnerais cette bataille-là. J'avais la force de le faire. J'avais le courage de le faire. J'avais le pouvoir de le faire. Je souffrais, j'étais   épuisée   mais   j'étais   déterminée.   Samuel   comprit   immédiatement   les sentiments qui m'animaient, et m'entoura d'un bras complice. 

Primus dit enfin :



— Tu ne m'en veux pas si je prends mes précautions ? Pour plus de sécurité, vous resterez avec nous jusqu'à la cérémonie. Tertius. Quartus. Evan ? 

Deux hommes se démarquèrent du groupe d'Archéis, mais restèrent à bonne distance. 

-— Surveillez-les. Je compte sur vous. 

Et il s'en alla à la rencontre des changeformes. 

Nous dévisageâmes les hommes de Primus avec une hostilité marquée. Ils nous emboîtèrent le pas et nous nous installâmes  à l'écart de Volk pour lui laisser le maximum de tranquillité. D'un geste, Evan ordonna à nos deux gardes de s'éloigner de quelques pas, et s'approcha de nous. 

— Comment   t'es-tu   blessée   ?   demanda-t-il   en   indiquant   du   menton   mon moignon. 

Je le regardai sans dire un mot. Il pinça les lèvres. 

— Tu souffres ? insista-t-il. 

Ce fut Samuel qui lui répondit. 

— Alors, c'est toi ? 

— Moi quoi ? 

Samuel fut soudain devant lui, si proche que leurs blousons se touchaient. 

— Toi qui l'a séquestrée ? Toi qui l'a empoisonnée ? Toi qui t'es fait passer pour son frère ? C'est clair là ou je continue ? 

— Samuel, s'il te plaît, soufflai-je. 

Les drogues faisaient maintenant nettement moins d'effet et je me consumais de souffrance. 

Evan s'écarta nonchalamment du Tigre et s'agenouilla devant moi. Samuel abattit une main furieuse sur son épaule et le releva violemment. Les deux gardes réagirent au quart de tour et se précipitèrent sur nous. 

Evan les arrêta net. 

— C'est bon. Retournez à votre poste. 

— Vous êtes sûr ? 

— Lâche-moi imbécile, siffla-t-il à l'attention de Samuel, tu vas tout faire rater.   Oui.   Retournez   à   votre   poste,   répéta-t-il   à   voix   haute.   Libère-moi, chuchota-t-il encore, où ils ne s'en iront jamais. 

Les deux Archéis toisèrent avec animosité Samuel qui venait de lâcher à contrecœur le blouson d'Evan. 

— Je vous remercie de votre vigilance, les félicita ce dernier. 

— C'est normal, Primo. 

Primo ? Evan s'appelait Primo ? 

Primo ? Le premier ? Alors Evan était également un chef Archéis ? 

La voilà mon explication ! La raison pour laquelle Primus avait une telle confiance en son jugement et s'adressait à lui au moindre doute ! 

— Vous pouvez y aller. 



Ils obéirent d'un air rien moins que réprobateur. 

Primo-Evan les regarda s'éloigner. 

— Qu'est-ce que je vais faire rater ? demanda furieusement Samuel. 

— Elle souffre et je peux faire quelque chose contre ça. 

Le Tigre considéra la proposition d'Evan, puis la rejeta. 

— Quoi ? Que peux-tu faire ? Lui rendre sa main peut-être ? 

— Je peux effacer la douleur. 

Samuel le fixa intensément et, sans le quitter du regard, m'interrogea :

— Il peut, Elie ? 

— Oui, murmurai-je. 

— Comment ? 

— Cela ne te plaira pas, précisa Evan. 

— Elie ? me demanda doucement Samuel. 

— Je veux bien qu'il essaie. 

Le Tigre s'écarta avec méfiance. 

Evan s'agenouilla devant moi. 

— Débrouille-toi pour qu'ils ne me voient pas, le Tigre. 

Samuel se campa derrière Evan avec un grognement de mise en garde. Evan me dit alors simplement :

— Il faut le prendre directement, nous n'avons pas... 

— Je sais. 

Evan sortit un petit canif de sa poche et s'entailla largement le poignet sous le regard vigilant de Samuel. 

Je regardai le sang rouge et épais d'Evan perler à l'entrée de l'entaille. 

— Tu sais que cela marche. Bois. 

Mais je ne pouvais me résoudre à approcher mes lèvres de son poignet, et à boire son sang consciemment. 

— Tu n'as pas le choix. Il faut que tu aies assez de force pour accomplir ce que tu dois. 

Le sang d'Evan tombait en goutte à goutte dans la neige. Il me regardait sans broncher. 

— Tu n'auras pas de seconde chance toute à l'heure. Tu dois réussir. Bois. 

Je   pris   gauchement   de   la   neige   dans   la   main   et   la   positionnai   sous   son poignet. Lorsque la neige fut à moitié fondue et saturée de sang, je l'avalai, en fermant les yeux. Je renouvelai trois fois mon manège. 

— Merci, chuchotai-je enfin. 

Evan sortit un grand mouchoir qu'il tenta d'enrouler autour de son poignet. 

— Je vais t'aider, proposai-je. 

Il jeta un coup d'œil à mon unique main, mais accepta mon aide sans faire de commentaire. 

— Tiens le bout, du mouchoir, lui intimai-je. 



J'entamai   le   tissu   d'un   coup   de  dent   et  le   déchirai  sur   toute   sa   longueur, obtenant ainsi deux rectangles étroits et longs. 

— Fais un nœud, moi je ne peux pas. 

Il s'éxécuta en silence, son sang continuant de rougir la neige à ses pieds. 

— Applique ce bout sur ta blessure. 

J'enroulai soigneusement le tissu autour de son poignet. 

— Je ne te fais pas mal ? 

— Non. Ça devrait aller mieux pour toi d'ici un quart d'heure. 

— Je le sens déjà. Voilà pour le bandage. 

Il coinça la fin de la bande sous les plis du pansement de fortune, puis sa main s'attarda sur la mienne. 

— Merci. 

— Merci pour tout, Evan. 

Il   m'avait   couvert   quand   je   mentais.   Il   m'avait   offert   son   sang   quand   je souffrais. Il m'avait protégée autant qu'il avait pu le faire. C'était la moindre des choses que je le remercie. 

Samuel s'agita. 

Il était désorienté et furieux de constater avec quelle familiarité je touchais Evan. Ce dernier releva les yeux sur le Tigre tout en déclarant à mon intention :

— Ne me remercie pas. C'est moi qui ai une dette envers toi. 

— Une dette ? 

Mais Evan ne m'écoutait plus, son attention était centrée sur Samuel. 

— J'ai besoin de lui parler. En privé. 

Samuel me consulta du regard. 

— Je suis d'accord, répondis-je. 

Ma réponse blessa un peu plus le Tigre qui s'éloigna d'une dizaine de mètres, et nous tourna le dos avec une fausse désinvolture. 

 Samuel, je t'en prie. Ne réagis pas comme cela. 

Evan resta silencieux quelques instants. 

— Il entendra tout ce que je vais dire ? 

— Probablement. 

— Même si je chuchote ? insista-t-il avec dérision. 

— Cela ne sert à rien de chuchoter avec les changeformes. 

Il haussa les épaules. 

— Au moins, je n'ai pas un regard meurtrier vissé sur moi. 

Il me contempla avec une étrange expression qui s'apparentait à de l'affection, avant de lancer sa bombe :

— Tu dois prononcer les vrais mots. 

— Pardon ? 

— Ne fais pas l'innocente. 

Il jeta un regard autour de lui. 



—Ce n'est ni le lieu, ni le moment d'épiloguer. Je sais que tu connais les vrais mots. Tu dois les prononcer. Tu n'as pas le droit de laisser les Archéis arpenter plus longtemps cette terre. 

Samuel sursauta violemment. Il se retourna et échangea un regard de pure antipathie avec Evan. Je dévisageai mon ex-frère, bouche bée. 

— Qui es-tu vraiment ? 

— Tu n'as pas besoin de le savoir. 

Il plongea ses yeux verts dans les miens. 

—Je sais exactement ce que tu vas faire et j'attends ça depuis près de dix ans. 

— Mais... 

— Il   risque   de   se   passer   quelque   chose   de   surprenant   tout   à   l'heure   me concernant, m'interrompit-il d'un ton pressant. 

— Quoi ? réussis-je à demander d'une voix étouffée. 

— Rien de dangereux pour vous. 

— Et pour toi ? 

— Non plus. 

— Dommage, lâcha Samuel, assez fort pour être sûr que nous l'entendions. 

Désabusé, Evan sourit. 

— Eh bien ! C'est clair. 

— Je peux l'être encore plus, gronda le Tigre. Je ne sais pas à quoi tu joues, mais... 

Je coupai Samuel dans son élan. 

— Stop. Ce n'est vraiment pas le moment. 

Evan sourit plus largement, il rayonnait de bonheur. 

Je le dévisageai sans comprendre. 

— Ne peux-tu me dire de quoi il retourne et... 

— Primo, tu peux venir voir s'il te plaît ? cria un des gardes. 

— Je viens, aboya-t-il en direction des deux Archéis. Je voulais simplement te remercier de m'avoir ramené à la vie, souffla-t- il. J'étais mort et sans espoir avant de te rencontrer. 

Samuel s'ébroua. 

— Tu as fini ? siffla-t-il. Ton temps est écoulé et ma patience aussi. 

Evan me prit la main, la serra discrètement, puis se releva. 11 recouvrit les traces de sang en poussant de la neige du pied. 

— Je te laisse avant que ton Tigre n'explose. 

— Sage résolution, conclut Samuel. 

Evan se pencha brusquement sur moi. 

— J'ai toujours été sincère avec toi. Toujours. 

Je le contemplai. 

Je l'avais aimé sans condition quand je croyais qu'il était mon frère. Et je l'aimais tout autant maintenant qu'il était mon ami. 

— Moi aussi. 

Il me dévisagea une dernière fois et fit un étrange salut. 

— Royale est ma race, murmura-t-il. 

Et il s'en fut rejoindre Tertius et Quartus. 

Royale est ma race ? 

Je savais pas du tout qui était Evan ni pourquoi il s'était rangé à nos côtés, mais je me sentais calme et étrangement rassérénée après cette conversation. Il était notre allié depuis le début et son sang était en train d'agir sur mon corps, il soulageait la douleur et m'assommait légèrement. 

Lorsque Samuel revint vers moi, je n'avais qu'une envie, me reposer avant d'affronter la cérémonie. Ne plus réfléchir, ne plus chercher à comprendre quoi que ce soit. Ne plus être perdue dans des cascades d'informations que je ne réussissais   pas   encore   à   lier   entre   elles.   Débrancher   mon   cerveau   quelques minutes. 

Il s'installa sans un mot à deux mètres de moi. Il était nerveux et visiblement en colère. 

— Alors ? chargea-t-il soudainement. 

— Alors quoi ? 

— Heureuse d'avoir retrouvé ton tortionnaire ? 

Je ne fis pas l'effort de lui répondre. 

— C'est ça le syndrome de Stockholm, non ? insista-t-il. 

— C'est   ça   ne   pas   voir   plus   loin   que   le   bout   de   son   nez   ?   rétorquai-je vivement. Tu es un idiot. 

Il glissa vers moi et promena un regard tourmenté sur mon visage. Il semblait chercher une réponse. 

— Peut-être bien. Mais cela ne te dérange pas ? De ne pas savoir qui est ce type ? Qui te séquestre, t'empoisonne et te guérit tour à tour ? Qui vient te dire que   tu   dois   faire   le   vrai  boulot   au   nez   et   à   la   barbe   de   son   petit   copain cannibale ? 

— Bien sûr que je me pose toutes ces questions ! m'agaçai-je. Mais ce que je sais c'est que ce n'est ni l'endroit ni le moment pour chercher les réponses. Je veux juste... juste oublier et me reposer un moment, finis-je avec une grimace de douleur. 

Samuel se calma instantanément. 

— Allonge-toi. Je veille au grain. 

— C'est bientôt l'heure. 



Je m'étirai. Je me sentais calme et sûre de moi. Le repos m'avait fait du bien. 

Je jetai un oeil autour de moi. Volk n'avait pas bougé et un des Archéis montait la garde près de lui. 

Samuel me tendit la main pour m'aider à me relever. Je l'enlaçai dès que je fus debout. Il enfouit son visage dans mes cheveux et murmura :

— Je suis fier de toi. 

— Attends que je réussisse. 

— Tu réussiras. 

Quelqu'un toussota joyeusement dans le dos de Samuel. 

— Il est l'heure, lança Evan. Montrez-nous Fileuse l'étendue de vos talents. 

Le   vouvoiement   attestait   qu'il   était   de   nouveau   passé   en   mode   Primo, abandonnant   sans   remords   le   mode   Evan.   Je   pris   le   temps   de   l'observer.   Il émanait de toute sa personne une allégresse paisible totalement saugrenue dans ces circonstances. Je serrai une dernière fois la main du Tigre avant de me détacher de lui et lui permettre de changer. 

Evan eut un geste de recul lorsque le Tigre remplaça l'homme. Je posai ma main avec confiance sur l'échiné de Samuel. 

— Suivez-moi, ordonnai-je. 

J'ouvris la marche résolument. 



Chapitre 24 Rituel

Je ne ressentais plus leur appel. Je ne savais pas ce que Primus leur avait fait mais cela avait été rudement efficace. 

Nous nous tenions devant les rochers disposés en grappe sur la petite plage du Lac et la tension était telle que nous pouvions presque voir des arcs électriques se créer entre les divers protagonistes. Les changeformes très nombreux - ils avaient tous répondu à l'appel de Franck -, s'étaient postés le long des arbres bordant   la   petite   plage,   coupant   ainsi   toute   retraite   terrestre   aux   Archéis. 

Certains d'entre eux savaient exactement ce qui allait se jouer ce soir, mais la majeure partie l'ignorait totalement. Pourtant tous seraient bientôt au courant. 

Alex et le Conseil étaient déjà en train de faire circuler la vérité. Et lorsqu'elle parviendrait   aux   oreilles   des   dissidents,   ils   seraient   les   seuls   à   tenter   de m'arrêter... et à se dévoiler par la même occasion. Le Conseil comptait bien en profiter pour les identifier et les arrêter. C'est Alex qui avait ajouté cette option au plan originel de Franck. 

Je cherchai à reconnaître les gens que je connaissais, mais je ne réussis même pas à apercevoir Franck. Les Archéis eux aussi, balayaient le groupe du regard, et il était flagrant qu'ils étaient vraiment furieux de leur présence au Rituel. Ils étaient   très   très   nerveux.   Evan   rayonnait   toujours   de   cette   joie   incongrue. 

Primus, quant à lui, était fidèle à lui-même, indifférent et glacial. Son méchant sourire en coin n'augurait rien de bon. 

— Alors ? demanda-t-il. Par quoi commençons-nous ? Vas-tu lever les deux mains en l'air et psalmodier ? 

Je le considérai avec mépris. 

— Non, c'est vrai, ajouta-t-il sur son ton le plus cinglant. J'oubliais. Tu n'as plus qu'une main. Pas de mise en scène alors. 

Le Tigre de Samuel renversa la tête en arrière, huma l'air, et émit un long feulement. 

C'était le signal. Mahaut était prête. 

Mon cœur se mit à cogner plus fort. Je me sentais tout à coup fébrile à l'idée de ce que j'allais faire. Je bouillonnais, mais je n'avais pas peur. J'étais résolue à renvoyer les Archéis au grand Sommeil dont ils n'auraient jamais dû sortir. 

— Dis à ton chat de se tenir tranquille, siffla Tertius. 

Le Tigre pivota vers l'Archéis qui venait de prononcer ces mots. Il fit un pas en sa direction. Je posai une main apaisante sur sa tête. 

— Ce n'est  pas le moment, s'interposa Primus. Commence, Fileuse, nous sommes impatients de découvrir tes dispositions. 

— Vos hommes doivent venir se placer autour de vous, indiquai-je. 

Le regard argent de Primus me sonda, brillant de suscipicion. Il ne me faisait pas confiance et il avait raison. 



Tout à coup, un grand frisson le secoua. Il ferma les yeux une seconde puis les rouvrit, en étirant et en repliant ses mains. Le Tigre se pressa contre ma hanche. 

Mahaut était là. 

Surpris et un peu inquiet, Tertius le regardait faire. Il échangea un regard avec Evan dont les lèvres luttaient pour réprimer un sourire. 

— Primus ? Tu te sens bien ? 

Le chef hocha la tête. 

— Appelez   vos   hommes,   répétai-je.   Ils   doivent   se   poster   en   demi-cercle autour de vous. Tous dans mon champ de vision. 

Primus me fixa. Son regard était le même. 

— Fais les venir, ordonna-t-il à Evan. 

Sa voix était toujours aussi belle, toujours aussi glaciale. 

Ses manières étaient identiques. 

Pourtant je savais, grâce à Samuel, que le Conducteur était là. 

Evan capta mon regard. Il me sourit avec une joie féroce, et s'exécuta. Sur son ordre, les hommes de Primus nous rejoignirent rapidement, et se placèrent comme je l'avais demandé. 

— Chope- le ! 

Ce   cri   nous   déconcentra.   Il   y   avait   du   grabuge   dans   les   rangs   des changeformes. Des cris s'élevèrent. 

— Je dois la tuer ! hurla le dissident. Cette garce ne doit pas faire ça. Il faut... 

Une   grande   bousculade   s'ensuivit   et   le   multiforme   se   fit   totalement silencieux. 

Je souris intérieurement. 

Le Conseil venait de trouver son premier dissident, et je savais que rien ni personne ne pourrait m'arrêter ce soir. 

Quartus, qui avait lui aussi observé la scène, ricana :

— Ouh   !   Certains   de   tes   copains   n'apprécient   pas   que   tu   frayes   avec l'ennemi. 

 Imbécile. C'est exactement le contraire. 

— Apparemment, lâchai-je avec un sourire carnassier. Vous êtes prêts ? 

Les Archéis confirmèrent qu'ils l'étaient. Seul Tertius hésitait encore. 

— Tu es vraiment sûr de... tenta-t-il de demander à son chef. 

Mahaut répondit avec la voix de Primus. 

— Elle doit les réveiller. 

— Je ne peux pas m'empêcher de... 

— Je  veux. 

Les hommes de Primus se redressèrent alors tous comme un seul homme, perdant   leur   volonté   individuelle.   Leurs   regards   désormais   inexpressifs   se focalisèrent sur leur chef. 

 Un Archéis ne peut aller contre la volonté de son maître. 



Alors, il lui suffisait de prononcer ce seul ridicule petit mot pour que ses hommes lui obéissent au doigt et à l'œil ? Pour qu'ils perdent leur libre-arbitre et se transforment en moutons ? 

Incroyable. 

Mahaut conduisait le chef et elle les conduisait tous. 

Je coulai un discret coup d'œil en direction d'Evan dont le regard intense ne me quittait pas. On aurait dit qu'il suivait le cheminement de mes pensées. Il ne semblait pas du tout affecté par l'ordre de Primus. 

Extraordinaire. 

Mais pas surprenant pour un Archéis de cette trempe. 

Cet Archéis-là avait deux noms. Il s'appelait Evan et il se prénomait Primo. 

Ce dernier patronyme était le nom d'un chef. Un leader qui n'avait pas à se soumettre à la volonté de Primus, et qui n'avait eu de cesse d'écarter son rival. 

Je savais que nous étions tous là parce qu'Evan en avait décidé ainsi. Il nous avait fourni les armes pour nous défendre, il nous avait soufflé notre plan de défense,   il   m'avait   manipulée   pour   parvenir   à   ses   fins.   Il   nous   avait   tous manœuvrés. 

Pourquoi ? 

Juste pour se débarrasser de Primus ? 

Ou également pour protéger les changeformes ? 

Qu'étions-nous pour lui ? 

Il me regardait toujours, un sourire féroce illuminant son visage. 

— C'est le moment, murmura Volk d'une étrange voix sépulcrale qui ne lui ressemblait pas. Nous y sommes. Elie, tu peux commencer. 

Je chassai mes interrogations et mes doutes. 

Samuel s'appuya contre moi dans l'intention de me communiquer sa force et son soutien. 

Je levai la seule main qui me restait et prononçai les mots. 

 «Aujourd'hui, jour où la Lumière vainc les Ténèbres, où la Gibbeuse achève sa croissance, jour de Méton, jour unique durant lequel la Fille de la Mère peut prononcer les mots. »

A cet instant, une magie inconnue envahit mon corps. Mes veines charrièrent mon sang en ébullition. Déstabilisée par cette sensation étrange et puissante, ma voix vacilla une seconde. Mais je me repris et continuai :

 « Aujourd'hui seulement, le rituel peut être accompli. En ce jour rare, je vous renvoie, Archéis, à votre Sommeil. 

 Triturus - Corpus - Acqua. 

 Par ces trois mots, moi, la Mère, vous plonge dans le Grand Sommeil duquel seule une de mes Filles pourra vous arracher. »



Mahaut se retira et Primus trembla violemment. 

Au même moment, un vent surnaturel se leva. 

— Qu' as-tu dit?! 

L'Archéis se jeta sur moi sous le regard hébété de ses hommes. Le Tigre de Samuel s'interposa. Il referma ses crocs sur son bras gauche tandis qu'Evan lui saisissait le bras droit. Primus ne se débattit pas, il se pétrifia. 

— Je ne peux plus bouger, murmura-t-il. Que se passe-t-il ? 

II ne put même pas tourner la tête lorsqu'il s'adressa à Evan :

— A quoi tu joues ? Lâche-moi. 

Evan obtempéra en éclatant d'un rire sardonique. 

— Avec plaisir. Tu ne risques pas d'aller loin. 

Samuel retira ses crocs du bras de l'Archéis qui saignait abondamment. Un rapide coup d'oeil nous apprit que tous les autres étaient paralysés de la même façon que Primus. Ce dernier tentait manifestement de bouger. L'effort se lisait sur son visage. 

Son expression changea brusquement. Il me fixait maintenant avec répulsion. 

— Qu'est-ce que... ? 

Je suivis la direction de son regard. 

Ma main ! Ma main était en train de réapparaître ! Les doigts que j'avais crus perdus   à   jamais   se   dépliaient   et   repoussaient   le   bandage   qui   entourait   mon poignet brisé. Je regardai le processus se faire avec une fascination morbide. Le Tigre de Samuel s'approcha de moi et renifla mes phalanges avec méfiance. 

Evan contemplait le phénomène avec stupéfaction. 

J'avais réussi. J'avais changé le cours de l'Histoire et ce qui m'avait coûté la main n'arriverait pas. 

Le pansement se détacha de mon bras et atterri aux pieds de Primus. 

— Qu'est-ce   que   c'est   que   ça   ?   Qu'as-tu   fait   ?!   cria-t-il   d'une   voix   dans laquelle la fureur se disputait à une compréhension alarmée. Primo, tu m'avais pourtant certifié... 

Evan lui coupa la parole. 

— Elle a fait ce qui était juste. Tu ne l'as pas vu venir, hein ? Il était temps pour toi de disparaître. 

— Quoi?! Mais... enfin... mais, qui es-tu? bégaya alors l'Archéis sur un ton stupéfait. 

— Royale est ma race. 

Le visage encore mobile de Primus blêmit. 

— Ce n'est pas possible, balbutia-t-il. 

— Ça l'est. 

Et sur cette réplique pour le moins sibylline, Evan disparut. Il se volatilisa comme seuls les Archéis étaient capables de le faire. Il m'avait prévenue que quelque   chose   de   surprenant   se   passerait   le   concernant,   mais   je   n'avais   pas envisagé qu'Evan puisse être totalement insensible au Rituel alors que tous les autres seraient paralysés dans l'attente d'être plongés dans le Sommeil. 

J'oubliai Evan quand Primus se mit à hurler. 

— Tu ne les a pas réveillés ! vociférait-il en roulant des yeux fous. Tu ne les as pas réveillés ! 

Un   vent   violent   tourbillonnait   autour   de   nous   tandis   que   la   glace   du   lac craquait de façon lugubre. 

— Non, répondis-je. Je t'ai renvoyé. 

Les muscles du visage de Primus se tétanisèrent. 

— Petite garce ! Tu as osé ? 

Sa bouche se figea sur ce cri. 

L'eau se mit à bouillonner sous la glace fissurée. Le vent se renforça, créant d'énormes vagues d'eau et de glace, qui se fracassèrent contre le pic en forme d'oeuf. Un courant naquit alors autour du rocher, l'eau tournoyant à une vitesse stupéfiante. Le vent grossit encore, toujours plus agressif. Je devais maintenant me pencher en avant pour pouvoir y résister. 

Samuel changea à côté de moi. 

— Mon Dieu, murmura-t-il avec stupéfaction. 

Il me prit par la main. 

— Recule Elie, ne reste pas là. 

Une tornade d'eau s'éleva. 

Samuel secoua Volk qui était encore en transe, assis sur la plage. 

— Amène-toi. Il faut filer, vite. 

Nous nous éloignâmes tous les trois précipitamment de la rive. 

La tornade formée d'un mélange d'eau et d'air se déplaça au dessus du lac. 

Elle semblait prendre vie. Elle semblait... Non. C'était exactement cela. Elle était vivante. 

Elle se façonna lentement et prit la forme d'un être mythique au corps de poisson et au buste d'homme. Ses bras se dupliquèrent plusieurs fois, et les dix mains immenses du triton s'abattirent sur les Archéis statufiés. 

C'était incroyable. C'était monstrueux. C'était fabuleux. 

Le vent hurlait à nos oreilles, le tonnerre explosait dans le ciel, nous étions trempés jusqu'aux os. 

Les traits des Archéis s'effacèrent, leurs corps se changèrent en une masse dense et compacte. Leurs membres se recroquevillèrent jusqu'à ne plus être. 

D'hommes, ils se transformèrent en pierres. 

C'est alors seulement que les mains géantes du triton plongèrent dans la terre de la rive pour y déposer les Archéis. 

Sa   tâche   achevée,   le   colosse   nous   fixa.   D'un   mouvement   d'une   rapidité redoutable, il se pencha vers moi et s'immobilisa lorsque ses yeux blancs furent au niveau de mon visage. Il m'étudia jusqu'à ce que la présence d'esprit de Samuel me soustraie à son examen méthodique. Le géant, déçu, se redressa. Ses bras se rétractèrent, et la tornade redevint une simple et gigantesque colonne d'eau, qui repartit sagement vers le centre du lac jusqu'au rocher. 

Aussi soudainement qu'il avait éclaté, le tonnerre se tut. Le vent retomba et l'eau s'abattit brutalement sur le lac. 

Un silence mortel succéda au déchaînement des éléments. 

Nous étions sous le choc. 

Avais-je vraiment provoqué un truc pareil ? Moi ? Elie Vax ? 

Le lac était tranquille à présent, comme si rien de tout cela n'était arrivé. 

Comme si nous avions rêvé. 

Tout était redevenu normal. 

Je pris conscience alors du cercle de fer qui m'écrasait la poitrine. Samuel me plaquait contre lui avec une force redoutable. 

— Samuel ? 

— Quoi ? 

— Je crois que tu me fais mal. 

Il me relâcha brusquement. 

— Désolé. 

Je me tournai vers lui. 

— Bon sang ! murmura-t-il. Je n'avais jamais vu une chose pareille. 

— C'était quoi exactement ? souffla Volk. De la magie noire ? 

— Je... je ne sais pas, bafouillai-je. 

Samuel m'embrassa soudainement et me serra contre lui. Je lui rendis son étreinte   inquiète.   Nous   restâmes   un   moment   muets,   profitant   de   ce   silence délectable. Mais cela ne dura pas. Cette quiétude inespérée fut irrémédiablement corrompue   par   des   murmures   inintelligibles   que   Volk   choisit   carrément d'ignorer. 

— C'était... hallucinant. Elie, tu nous avais caché ton... tes talents. 

Je   regardai   le   Loup,   et   sa   tentative   pour   détendre   l'atmosphère   échoua lamentablement lorsque je vis son air effaré. 

— Quoi   ?   rétorquai-je   d'une   voix   faiblarde.   Tu   trouves   cela   plus impressionnant que de maintenir une pleine lune ? Sans toi, je n'aurais rien fait. 

Nous nous regardâmes tous les trois et un sourire de soulagement détendit nos lèvres. Nous nous fixâmes en souriant comme des idiots, jusqu'à ce que les murmures deviennent compréhensibles. 

— C'est la petite de Philip. 

— Elle les a vraiment renvoyés ? 

— La gamine de Clôtho ? 

— Ce n'est pas normal de pouvoir faire des trucs pareils. 

— Elle nous a débarrassés d'eux quand même. 

— C'est Volk à côté d'elle ? 

— Mickale ne devrait pas traîner avec une Fileuse. 

— Il ne s'appelle plus Mickale, il s'appelle Samuel maintenant. 



— Samuel ou Mickale, c'est toujours le fils du seigneur Arckale. Il ne devrait pas sortir avec... 

— C'est de Soigneforme dont nous avons besoin pas de sorcière. 

— Laisse-les dire, marmonna Volk. Ce sont des ingrats. 

Je   ne   voulais   pas   en   entendre   davantage.   Je   me   fichais   de   plaire   ou   de déplaire   aux   changeformes.   Je   voulais   juste   rentrer   chez   moi.   Non.   Je   me mentais à moi-même. Je souhaitais farouchement qu'ils m'acceptent pour ce que j'étais. L'une des leurs. 

Je n'avais pas commis d'acte répréhensible ce soir. 

Bien au contraire. 

— Depuis qu'elle est revenue, nous n'avons que des ennuis. 

— Ouais. On comprend pourquoi son père l'avait expédiée en Europe. 

Que croyaient ces gens ? 

Que cela me plaisait d'être ce que j'étais ? 

C'était une plaie, une véritable malédiction d'être si étroitement liée à des êtres de l'acabit des Archéis. Je ne remettrai plus jamais les pieds dans cette clairière de ma vie. 

La main de Samuel se faufila sous mon menton, et me releva la tête. 

— Pauvre Philip. D'abord sa femme. Maintenant sa fille. 

— Fermez-la, hurla tout à coup le fils du Seigneur Arkale. Nous avons de la chance d'avoir une Fileuse parmi nous. Où en serions-nous aujourd'hui sans elle ? 

Puis s'adressant à moi :

— Regarde-moi. 

— Sois fière de ce que tu as eu le courage de faire pour nous tous, Fileuse. 

Je l'étais. J'avais réparé mes torts. Volk était bien vivant à côté de nous. Et je n'avais pas à rougir d'avoir été celle qui avait renvoyé Primus et sa clique au Grand Sommeil. 

— Hé ! s'écria tout à coup Volk. Tu as récupéré ta main ! C'est quoi cette histoire ? 

J'éclatai de rire. 

— Je crois que nous avons plein de choses à te raconter. Promis, on le fera... 

mais pour le moment, on rentre. 

Et je passai la tête haute, accompagnée de mes amis, devant les mauvaises langues. 



C

  hapitre 25 No ë l 

Rose se tenait debout, les bras croisés, observant d'un œil appréciateur le gigantesque arbre de Noël que Samuel et Franck avaient installé à sa demande. 

Je ne savais même pas qu'il en existait de cette taille dans le commerce. En amoureux   de   la   nature   que   nous   étions,   nous   n'aurions   jamais   accepté   de sacrifier un arbre vivant, Rose avait donc opté pour un sapin artificiel. 

Deux jours plus tôt, elle avait décrété que dans un hall immense, il fallait un sapin de Noël immense. Elle s'était immédiatement lancée à la recherche de la perle rare et avait commandé sur internet un très grand modèle - près de quatre mètres de haut. Comme les arbres artificiels n'ont pas d'odeur, et que, « sans l'odeur ce ne serait pas tout à fait Noël », Rose avait également décidé d'acheter une bombe odorante ainsi que... des boules bleu foncé, des boules argent pour accompagner les précédentes, des guirlandes déclinant ces deux couleurs, des bougeoirs qu'elle avait déposés un peu partout dans la salle à manger avec leurs bougies   assorties,   une   gigantesque   guirlande   électrique   bicolore   -   bleue   et blanche, bien sûr - qui parcourait l'arbre de part en part, des figurines d'animaux décoratives typiques de Noël, des ornements de plafond... 

Franck avait hurlé lorsqu'il avait découvert la facture. 

Rose n'avait même pas cillé devant les vociférations de l'Ours : elle lui avait fait sèchement remarquer que la dernière fête de Noël avait été miteuse, faute de décorations adéquates, et que comme la maison s'était vidée d'un coup - Jéricho et Peter étaient repartis chez Adam, Volk avait retrouvé sa vie tranquille chez Keenan -, il fallait au moins cela pour combler le vide. 

Après avoir inspecté une dernière fois le sapin, le Dragon se tourna vers moi, une moue désapprobatrice sur les lèvres. 

— Quelle idée d'avoir son anniv' le jour du Réveillon de Noël. 

L'année dernière, elle m'avait servi le même refrain. 

— J'ai hésité entre Pâques, Noël et le jour de l'an, maugréai-je. 

Elle   ne   m'écoutait   déjà   plus,   occupée   comme   elle   l'était   à   examiner   les cadeaux qui m'attendaient sagement sous l'arbre. 

— Joyeux anniversaire, joyeux anniversaire, Elie... chantonna Simon. 

— Joyeux   anniversaire,   Elie,   joyeux   anniversaire   !   complétèrent   Franck, Isaac et Samuel en pénétrant dans le hall. 

— Enfin, vous voilà ! Vous avez été longs ! Il est temps qu'elle ouvre ses cadeaux ! Le mien d'abord, décida Rose. 

Elle se précipita au pied de l'arbre, et prit un gros paquet emballé dans un papier cadeau au motif enfantin. Elle me le tendit avec entrain. 

— Tu vas voir, il est super beau. 

Je déchirai le papier coloré, puis le papier de soie qui enveloppait le plus énorme et monstrueux panda en peluche que je n'aie jamais vu. J'enfouis ma tête dans son ventre moelleux. 

— C'est Adam qui t'a parlé de ça ? 

— Ouaip. 

— Merci Rose, il est magnifique. 

— Je sais. 

— Toujours aussi modeste, ricana Simon. 

— Voici le mien. 

Samuel   tendait   vers   moi   un   cadeau   long,   plat,   emballé   dans   un   papier métallisé bleu nuit et doré, plutôt luxueux. 

Que m'avait-il acheté ? 

Le paquet était léger. Je le secouai délicatement. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Regarde, au lieu de demander. 

Je   m'assis   sur   une   chaise,   et   ouvris   le   cadeau   avec   précaution.   Je   restai médusée devant son contenu. 

— Elle est muette ! Comment tu as fait Sam ? s'exclama Rose. 

— Je... c'est magnifique, mais... 

Franck m'interrompit avec vivacité. 

— Là il faut demander pourquoi. 

— Pourquoi ? fis-je machinalement. 

Effectivement, pourquoi ? 

Pourquoi Samuel m'avait-il acheté une merveille pareille ? Je n'avais jamais tenu dans mes mains quelque chose d'aussi beau et d'aussi... futile. 

Je caressai timidement la soie brodée. Le tissu était d'une finesse ! Et cette couleur ! Et cette forme ! 

Mon Tigre m'avait offert une robe de soirée en soie sauvage de couleur rouge foncée. Le bustier, entièrement baleiné, était brodé de fil d'or. La jupe de soie unie, du même rouge profond que le bustier, avait une forme sirène, près du corps en haut et évasée vers le bas. Elle était sublime. 

Mais qu'allai-je en faire ? 

— Tiens, voici le pourquoi, continua Franck, très amusé par ma réaction, en me tendant une enveloppe sur laquelle il était écrit «joyeux anniversaire, Elie » 

d'une écriture ferme et décidée qui était sans conteste la sienne. 

Je décachetai l'enveloppe d'une main tremblante d'anticipation. 

—

Oh?! Non ! Merci ! 

Voilà   donc   la   raison   pour   laquelle   Samuel   m'avait   acheté   cette   robe magnifique. Je lui sautai au cou pour déposer un baiser enthousiaste sur ses lèvres. Je contemplai sans y croire les deux billets. 

— Deux   places   pour   Madame   Butterfly   !   C'est   mon   opéra   préféré, murmurai-je avec émotion. 





— On sait ! s'écrièrent d'une seule voix Franck et Simon. 

— Ce n'est pas comme si tu l'écoutais tous les jours ou presque, ajouta Rose sur un ton narquois. 

Je lui tirai la langue. 

C'est vrai, je l'écoutai souvent. Trop souvent à son goût. Elle n'appréciait que très moyennement les voix lyriques. 

— C'est de la part de nous tous, précisa Franck. 

— Je... merci. 

J'admirai les billets avec une joie enfantine. 

Madame Butterfly ! 

—Même si on ne s'habille plus forcément pour aller à l'opéra, hésita alors Samuel, j'ai pensé que ce serait quand même l'occasion idéale pour la porter. 

Elle était si belle... j'ai tout de suite pensé à toi quand je l'ai vue. 

Je rougis sous le regard tendre du Tigre. 

— Elle est vraiment magnifique. 

— Tu as vingt ans, cela se fête. 

Je l'embrassai légèrement en pressant sa main dans la mienne, puis j'entrepris de déposer un baiser sur les joues de tous mes amis. J'embrassai également Isaac que l'on avait invité à dîner. 

— Ouille ! s'exclama-t-il. Difficile de passer après ça. J'ai appris trop tard que ton anniversaire tombait aujourd'hui. 

— Ne t'excuse pas, cela n'a aucune importance. 

— Mais j'ai quand même quelque chose pour toi, dit-il en me tendant une pochette cartonnée. Euh... il n'y a pas de papier cadeau. 

Je pris le dossier qu'il m'offrait. L'étiquette collée sur la couverture m'informa sur son contenu. 

— Tu as trouvé ? m'exclamai-je avec admiration. Il s'appelle MacGregor ? 

Comment tu as su ? 

— Je suis toujours flic, s'amusa-t-il, et ma récente promotion en tant que disque dur des changeformes n'a rien changé à cet état de fait. 

Après le rituel, j'avais beaucoup discuté d'Evan avec Isaac. De sa disparition subite, de l'aide qu'il nous avait apportée, de la gentillesse qu'il avait toujours manifestée   à   mon   égard.   Le   Mémoire   m'avait   alors   proposé   de   faire   des recherches sur lui. En policier aguerri, il m'avait alors interrogée sans relâche pendant près d'une heure, notant tout ce que je savais de l'étrange Archéis, jusqu'au moindre détail. Mais je ne savais pas qu'il avait déjà entamé ses recherches. D'ailleurs, au vu du dossier, il avait fait plus que les entamer. 



— Tu en as conclu quoi ? 

— Je te le dirai quand tu l'auras lu. 

J'ouvris la bouche pour protester, mais il ne m'en laissa pas le temps. 

— Je ne répondrai à aucune question le soir du Réveillon de Noël. 

— Et   Elie   Vax   n'en   posera   pas   non   plus   le   soir   de   son   anniversaire, renchérit   Samuel,   qui   s'empara   de   la   chemise   pour   l'abandonner   sur   le vaisselier. N'y vois aucune offense, Isaac. Mais tu connais Elie... 

Isaac gloussa. 

— Il vaut mieux que vous le lisiez après le repas, sinon nous allons manger froid. 

— Exactement. 

— Dis donc, je sais me retenir quand il le faut. 

Samuel déposa un léger baiser sur mes lèvres. 

— Mais oui, nous en sommes sûrs. En attendant, joyeux anniversaire, ma douce. 

— Bon,   on   passe   à   l'apéritif?   enchaîna   Rose   avec   son   impétuosité coutumière. C'est moi qui l'ai préparé. 

— Nul doute qu'il sera délicieux, la flatta outrageusement Simon. 

Rose lui lança un regard soupçonneux, puis un sourire lumineux fendit son visage. 

— Évidemment. 

Ces deux-là avait enfin réussi à se réconcilier. 

Après le repas typiquement français que j'avais concocté avec Simon - ris de veau aux champignons, pièce de bœuf

accompagnée de pommes dauphines faites maison, dôme au chocolat en dessert 

-,   nous   nous   installâmes   tous   au   salon   pour   prendre   un   digestif   et...   lire   le dossier d'Isaac. J'étais impatiente de savoir et ils avaient beau se moquer de moi, ils étaient tous aussi curieux que moi. 

Samuel et moi étions assis sur le canapé, enroulés l'un contre l'autre, comme l'avait fait remarquer moqueusement Franck, qui s'était installé dans le fauteuil près de nous. Isaac, Simon et Rose se tenaient debout derrière le divan pour pouvoir lire par dessus notre épaule. Samuel déposa le dossier qu'il avait à la main sur la table basse. Le rapport d'Isaac était plutôt mince. 

— Qu'as-tu appris ? s'enquit Simon. 

— Lisez-le. Je voudrais entendre vos conclusions personnelles. 

Le Tigre ouvrit la pochette. 

Evan jeune nous accueillit avec un sourire insouciant. Isaac avait collé sa photo au verso de la couverture. Le dossier était constitué de quelques feuillets couverts de son écriture énergique, d'une photo et de quatre photocopies. C'était tout. 

— Tout est là-dedans ? le questionnai-je avec surprise. 

— Tout. Lisez d'abord ça. 

Nous obéîmes docilement et commençâmes notre lecture par le feuillet qu'il venait de nous désigner. 

C'était une sorte de fiche signalétique. 

 Evan Mac Gregor

 Cheveux roux, yeux verts. 

 Age: 36 ans

Taille: 1m85

N

   é à 

   : Edimbourg

N

  atioalit é  : écosaisse (britannique)  

N om du père: AngusMacGregor

Nom de la mère: Erin Lewis

Fraterie: une soeur aînée, Fiona disparue il  y a dix ans. Deux frères cadets, Iain, conservateur du musée et Malcolm restaurateur Adresse des parents : Keir Castle, Highlands. 

Activité professionnelle en Ecosse : psychothérapeute Activité professionnelle au Canada : quelque remplacements en psychothérapie au debut , c'est tout. 

Arrivée au Canada : Septembre 1999. 

Questions : Pour quel raison se trouvait - il au Canada? 

                Quel rapport entretenait-il avec Primus? 

— Tu as la réponse à ces questions ? demanda Franck. Isaac sourit en prenant un air mystérieux. 

— Continuez, et vous verrez. Samuel repoussa la première fiche. 

Les   deux   feuillets   suivants   étaient   des   photocopies   d'extraits   d'articles   de journaux, découpées à la hâte, et collées de travers. 

Le premier article était très court et concernait la soeur d'Evan. 

Le 18 juin 1999. 

L'ENQUÊTE PIÉTINE. Aucun élément nouveau n'a été découvert dans le cas de l'étrange disparition de Fiona MacGregor. La jeune femme a disparu le 15 

mai   dernier,   lors   d'une   fête   donnée   à   l'occasion   de   son   anniversaire.  Après l'interrogatoire de chaque personne présente, la police a effectué les v Isaac   avait   agrafé   une   photo   à   l'article.   Le   cliché   de   mauvaise   qualité   - 

probablement une photocopie de photocopie -, représentait une jeune fille brune qui   me   ressemblait   légèrement.   Personne   ne   fit   de   commentaire,   mais   la similitude n'échappa à aucun d'entre nous. Nous passâmes au second article. 

Le 3 juillet 1999. 

RANDONNÉE   MACABRE   DRAMATIQUE.   Des   touristes   découvrent   un corps horriblement mutilé lors d'une randonnée dans les Highlands. En partant en promenade ce matin-là, les deux touristes allemands ne s'attendaient pas à faire une aussi macabre découverte. En effet, après 4 heures de marche, en s'installant pour un repos bien mérité, Hans Jäger et Mark Prülher, découvrirent tout d'abord des vêtements en lambeaux avant de trouver un avant-bras en voie de décomposition avancée. Quelle ne fut pas leur surprise quand ils trouvèrent à quelques mètres le reste du corps et

Quel genre de journaliste pouvait-il écrire dans un style aussi lamentable des trucs pareils ? 

— Pourquoi n'as-tu pas mis les articles en entier ? 

— Parce que le reste n'apportait rien de plus, répondit Isaac. 

Le 9 juillet 1999. 

LE   CORPS   DE   FIONA   MACGREGOR   IDENTIFIÉ.   Le   corps incroyablement mutilé découvert par les deux touristes allemands s'est révélé être le corps de Fiona MacGregor disparue le 15 mai dernier. L'autopsie pourra-t-elle per-

D'accord. 

Evan avait une sœur qui me ressemblait un peu et qui avait été assassinée. 

— Ont-ils arrêté le meurtrier ? Isaac soupira. 

— Non. Lisez la suite. 

Je pris le feuillet suivant, lui aussi écrit à la main. 

 Clan MacGregor

 Clan  écossais des Highlands proscrit pendant presque deux cents ans après avoir perdu ses terres dans une longue lutte de pouvoir contre le clan Campbell. 

 Le Roi d'Ecosse, Robert Bruce, accorde le titre de Baron de Loch Awe au chef du clan Campbell. Loch Awe incluait la plupart des terres des MacGregor que les Campbell ont immédiatement expulsés, les forçant à s'exiler loin de leurs terres jusqu'à ce qu'elles aient été en grande partie réduites à Glenstrae. 

Les MacGregor était donc une très ancienne famille d'Ecosse, une de celles 





qui avaient bâti l'histoire. 

Malgré tout l'intérêt que revêtait ce condensé historique, je m'en désintéressai rapidement. J'étais trop impatiente de comprendre ce qui avait poussé Evan à nous aider de cette façon. Je saisis la pochette pour trouver la réponse à cette question. Quelle ne fut ma surprise de constater que la feuille qui retraçait le passé les MacGregor était la dernière. 

Isaac me regardait faire. Je lui lançai un long regard interrogateur. 

— Tout est là. Finis de lire, Elie, et tu comprendras. 

— Ça alors ! s'écria Rose. 

— Pas une fois nous avons pensé à cela, s'étonna Franck. 

— Alors c'était ça ? 

— S'il vous plaît. Attendez pour faire vos commentaires qu'Elie ait fini de lire, demanda Isaac. Je ne voudrais pas que influenciez ses conclusions. 

— Dépêche, Elie, m'exhorta Simon. 

Je me penchai de nouveau vers Samuel qui me tendit la feuille, et repris ma lecture là où je l'avais interrompue. 

 La mort de Iain de Glenstrae, en 1519, sans héritier direct Ma race est royale. Royale est ma race. 

Evan avait lancé cette devise par deux fois au bord du Lac du Sommeil. Je m'en souvenais parfaitement. Et lorsque j'en avais parlé ensuite à Isaac, il avait trouvé cette phrase surannée très étrange, et pour cause ! 

— C'est comme cela que tu as su qu'il s'appelait MacGregor. 

— J'ai commencé mes recherches en tentant de comprendre la signification de cette phrase. 

— Evan portait toujours sur lui du tissu écossais rouge vert et blanc. Sous n'importe quelle forme. 

— Continue et tu vas comprendre. 

Il ne me restait qu'un paragraphe que je m'empressai de lire car mes amis qui avaient   la   courtoisie   d'attendre   que   je   finisse   chuchotaient   entre   eux   avec 





agitation. 

O.K. 

— Alors, vos conclusions ? 

Je relevai la tête, donnant par ce simple geste le signal de l'explosion. Nous parlâmes - à notre habitude - tous en même temps. 

— C'est d'elle qu'ils tiennent ce talent. 

— Mais   je   croyais   que   les  Archéis   avaient   toujours   eu   le   pouvoir   de   se vaporiser ? 

— Non ! Non ! Jason nous a dit qu'ils étaient revenus de voyage avec ce nouveau talent. 

— Ils ont tué sa sœur pour se l'octroyer. 

— Pauvre Evan. 

— C'est la plus belle vengeance que j'ai jamais vue. 

— Tu te rends compte de la patience qu'il lui a fallu? Il a attendu dix ans avant de le coincer ! Dix ans ! 

—Il  a sacrement  bien monté son coup. C'était  quand même le second de Primus. Il a gagné sa confiance, et quand il en a eu l'occasion, il a laissé une Fileuse, qui ne lui voulait pas que du bien, l'approcher pour l'éliminer, chapeau. 

— Oui, mais comment pouvait-il savoir qu'Elie était réellement une Fileuse ? 

Car tout son plan reposait sur ce fait. 

Nous nous tournâmes instinctivement vers Simon. 

— Hé ! protesta celui-ci. Je ne sais pas ! Ce type n'est ni un changeforme, ni un multiforme, ni un Archéis. Je ne peux rien Voir. 

— Tu as raison, Simon, déclara Isaac. Il n'est rien de tout ça. 

— Ce type est un joueur né, lança Franck. Il a tenté sa chance. 

— Peut-être. Mais je pense qu'il savait qui était Elie. 

— Comment l'aurait-il su ? 

— Même toi Isaac, tu as pensé qu'elle n'en était pas une ! 

— J'ai été induit en erreur par mes rêves. Toutes les Fileuses que j'ai vues avaient ce signe distinctif, cette petite membrane à la main. Mais mes souvenirs remontent à plus de 600 ans. Il s'est passé beaucoup de choses depuis. Le sang s'est dilué. 

— Tu crois que je n'ai pas ce signe distinctif à cause de mon patrimoine génétique ? grognai-je. 



— J'en suis sûr. Elie, tu es le résultat d'une rencontre entre changeforme, multiforme et humain. 

Nous cogitâmes un instant sur la théorie du Mémoire. 

Après tout, pourquoi pas ? 

— Tu crois que c'est Evan qui était à l'origine de leur nouvelle campagne de chasse ? 

— De chasse ? 

— Ils s'étaient remis à chercher partout une Fileuse. 

— Peut-être. 

—Mais comment les a-t-il approchés ? Comment a-t-il gagné la confiance de Primus ? 

— En   se   faisant   passer   pour   l'un   d'eux,   rétorqua   Franck.   Cela   lui   a   dû prendre beaucoup de temps pour que Primus ne se méfie plus. 

—Ils l'appelaient Primo, renchéris-je. Il se faisait passer pour le chef d'un autre clan Archéis. 

— Mais avant d'approcher Primus, il devait déjà connaître les Archéis, non ? 

S'il a réussi à se faire passer pour l'un d'entre eux, il devait en savoir un rayon sur leur compte. Mais comment ? Comment les connaissait-il ? 

— Bien. Je vois que vos conclusions rejoignent les miennes, sourit Isaac. Je ne sais pas comment Primus a rencontré la sœur d'Evan, mais en tout cas il l'a fait.   Il   l'a   tuée   pour   acquérir   son   talent   et   le   partager   avec   ses   hommes. 

Comment Evan a-t-il pigé ? Mystère. En tout cas, il ne lui a fallu guère plus d'un mois pour comprendre. Il a sauté dans un avion pour venir au Canada, bien déterminé à assouvir sa vengeance et à tuer le meurtrier de sa sœur. Or, on ne tue pas un immortel, n'est-ce pas ? Encore moins un Archéis. Non, on le renvoie au grand Sommeil. 

— Pourquoi a-t-il joué à ce jeu des devinettes finalement ? m'agaçai-je. 

— Pour que nous ayons l'impression que l'idée venait de nous. On s'investit bien mieux dans un plan que l'on a élaboré soi-même. C'était très intelligent de sa part, expliqua Isaac. 

— Moi, ce que je vois, ronchonnai-je, c'est qu'il nous a sa- crément bien manipulés. 

Simon   observait   Isaac   de   son   habituel   regard   pénétrant.   Il   avait   compris quelque chose qui nous échappait. 

— Comment   connaissait-il   l'existence   du   Mémoire   des   changeformes   ? 

s'enquit-il sur ce ton faussement innocent qu'il utilisait quand il voulait nous faire remarquer quelque chose. Il en savait long sur ton compte. 

Isaac sourit encore plus largement. 

— Je l'attendais celle-là. Je crois malheureusement être à l'origine de cette histoire. 

Nous sursautâmes. 



— Toi? 

Embarrassé, Isaac s'agita soudain. Il se mit à faire les cent pas dans la pièce comme la fois où nous lui avions révélé sa véritable nature. 

— Je   crois   que   rien   n'arrive   par   hasard.   Croyez-vous   que   j'aie   choisi   le métier de flic par hasard ? Je cherchais des réponses à des questions étranges... 

J'étais l'assistant de Jimson, le policier chargé de l'enquête sur l'incendie de lac Edouard... croyez-vous également à une coïncidence? Non, j'ai fait des pieds et des mains pour y participer. La vérité est que j'ai toujours essayé de me trouver là où se déroulaient des événements anormaux. Pour comprendre. Depuis l'âge de quatre ans, je vois toutes sortes de scènes bizarres hantées par des êtres censés ne pas exister. Depuis l'âge de dix ans, je vais de thérapie en thérapie. Si mon père était resté avec nous, et m'avait expliqué quel beau cadeau il m'avait fait, je ne serais pas passé par tous ces psys. 

— Je n'y crois pas, s'écria Rose. Tu t'es retrouvé chez lui ! 

— Lorsque j'ai été majeur, j'ai choisi de continuer à me faire suivre. Je suis allé voir un certain Morrison, grand spécialiste des névroses induites par la peur du   surnaturel.   Morrison   s'est   absenté   pendant   trois   mois   pour   faire   des conférences   un   peu   partout   dans   le   pays   et   il   a   été   remplacé   par   un   jeune thérapeute du nom de Lewis. Lewis m'a suivi pendant une vingtaine de séances. 

Je me sentais bien avec lui. Et je lui ai beaucoup parlé. Je pensais lui raconter des rêves et des cauchemars alors qu'en fait je lui donnais de précieuses infos. Je l'ai reconnu immédiatement quand la police d'Edimbourg m'a faxé sa photo. 

Tout ce qu'il connaît des changeformes et du Mémoire, c'est à moi qu'il le doit. 

— Ben voyons. Lui non plus, il n'a pas fait ce remplacement par hasard. Il était à la pêche aux renseignements. 

— C'est évident. 

— Où est-il maintenant ? 

— Ça, je ne sais pas, s'excusa presque Isaac. Mais je peux le découvrir. 

— A quoi bon ? murmurai-je. Je suis sûr qu'il a dû rentrer chez lui. Dix ans d'absence, c'est long. 

— Nous nous en sommes bien sortis. Grâce à toi, Elie. Et le Conseil a réussi à arrêter sept dissidents ce soir-là. D'après Alex, le problème est enfin réglé. 

— Alors c'est quoi finalement ? s'interrogea Rose. 

Isaac la dévisagea avec curiosité. 

— C'est quoi, quoi ? 

— Evan, c'est quoi ? Ce n'est pas un changeforme, ce n'est pas un vampire, même s'il fait des trucs bizarres avec son sang. Ce n'est pas non plus un Archéis, ça c'est sûr. Alors quoi ? 

— Je ne sais pas. Je n'ai jamais vu d'être tel que lui. 

— En tout cas, il n'est pas humain. Même ces sauvages du Moyen-Âge s'en sont rendu compte. 



— Rose. 

— Désolée. 

Samuel s'ébroua. 

— Je   ne   sais   pas   ce   qu'il   est,   et   je   m'en   fous,   déclara-t-il   avec   force. 

L'important c'est qu'il ait fichu le camp. 

Son frère éclata de rire. 

— Quoi ? gronda le Tigre. Qu'ai-je dit de si drôle ? 

Franck ricana. 

— Il n'y a rien de plus horripilant que les poncifs, commença l'Ours. 

— C'est quoi un poncif? demanda Rose. 

— Qu'est-ce qu'on t'apprend à l'école ? plaisanta Isaac. 

— Ah, ah. Je suis morte de rire. 

— Un poncif, c'est un cliché, expliqua Simon. 

— Donc je disais, insista l'Ours, que les poncifs, sont très souvent irritants, surtout quand on sait qu'ils sont rarement fondés. Par exemple... on dit têtu comme un âne, ou fidèle comme un chien, rusé comme un renard, malin comme un singe... 

Samuel regarda son frère comme s'il n'était pas sain d'esprit. 

— Le but de ton discours, c'est ? le coupa-t-il sèchement. 

— Il y a une chose que l'on dit de ton animal qui est absolument vraie dans ton cas. 

— S'il te plaît, le chambra Samuel. Je meurs d'envie de le savoir. 

— Tu ne vois pas ? 

— Moi je sais ! gloussa Rose

Samuel haussa un sourcil. 

— Et c'est? 

— Jaloux comme un Tigre, évidemment. 

Tout le monde s'esclaffa et approuva bruyamment. 

— On   ne   s'ennuie   jamais   ici,   commenta   aigrement   le   Tigre.   On   trouve toujours un moyen de se marrer. 

Il sourit tout à coup, se leva en s'étirant nonchalamment, tout en changeant habilement de sujet. 

— Vous avez vu l'heure ? 

Toutes les têtes se tournèrent vers l'horloge qui marquait minuit dix. 

— C'est Noël ! 

— Joyeux Noël à vous tous ! 

— Joyeux Noël ! 

Samuel m'attira à l'écart et chuchota à mon oreille :

— Joyeux Noël, ma douce. 

— Joyeux Noël, Samuel. 



— Suis-je vraiment jaloux ? 

— Comme un Tigre. 

— Sérieusement. Suis-je jaloux ? 

— Horriblement. 

Il me mordilla l'oreille. 

— En parlant de poncifs, sais-tu ce qu'on dit des Soigne- formes ? 

— Non. 

Il resta silencieux. 

— Quoi ? m'impatientai-je. 

— Hum? 

— Qu'est-ce qu'on dit des Soigneformes ? 

— Ah, ça ! 

De nouveau une de ces pauses très irritantes. 

— Samuel. 

— Qu'elles sont curieuses comme des chattes. Je me rebiffai. 

— Je ne suis pas curieuse. Je m'intéresse à mon entourage, c'est tout. 

— Ouais. On peut dire ça comme ça. 

—Je ne sais pas vous, mais moi, j'ouvre mes cadeaux tout de suite, décida Rose. 

Le téléphone se mit à hurler à cet instant. 

— Ce n'est pas pour moi, cria Simon. 

— Ni pour moi, se défila Samuel. 

— Si c'est ma mère, dis lui que je suis morte, marmotta Rose. Et que je ne peux donc pas lui parler. 

Personne ne voulait se déranger pour décrocher. Franck s'en chargea à contrecœur. 

— Allô ? grogna-t-il. 

Je m'approchai du sapin. 

— Quels sont les miens ? m'enquis-je avec convoitise. 

— Elie ? appela Franck, joyeusement. 

— Oui? 

— C'est pour toi, m'apprit-il en me tendant le combiné. 

— C'est qui ? m'étonnai-je. 

— Je ne sais pas. 

Il se désintéressa aussi sec du sujet pour aller rejoindre les autres. 

— Allô ? 

— Joyeux Noël, Elie ! 

Je reconnus immédiatement ce ton enjoué. 

— Evan ?! 



— Non, moi c'est Malcolm. Sauriez-vous par hasard où est mon frère ? 
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